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Les anarchistes veulent instaurer
un milieu social qui assure à chaque
individu le maximum de bien-être
et de liberté adéquat à chaque
époque.
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Pons est extradé
mais Blanco !

Les camarades de Montpellier nous
ont confirmé la livraison de Pons aux
policiers espagnols. Mais nous n'avons
pu apprendre, à Paris, si le fait était
exact.
Il faut croire, hélas ! les amis de

Montpellier.
Et enregistrer un crime de plus sur la

conscience malléable du coquin Tar-dieu.
Les mêmes camarades nau$ font sa¬voir que Blanco est toujours à la prison

de Montpellier, en attendant que Von
statue à son égard. On hésite à l'extra-
der, on hésite aussi à le libérer. Puisse
le meeting de Wagram être assez puis¬
sant pour contraindre nos gouvernants
à lâcher leur proie.

Au jour où nous faisons la mise en
pages du Libertaire, le mercredi, il
ne nous est pas possible de faire un ap¬
pel en faveur du meeting, qui se lient
le soir même, ni encore moins d'en faire
un compte rendu. Nous devions décla¬
rer cela du fait que notre journal n'est
mis en vente que le vendredi.
Nous affirmons aujourd'liui que si

nous sommes affligés par la douloureu¬
se nouvelle concernant Pons, nous ne
sommes pas abattus au point d'être dé¬
couragés et de tout abandonner. Envers
et contre ceux qui essaient de nous bar¬
rer la roule, nous poursuivrons pour un
seul, pour Blanco, la campagne menée
jusqu'alors pour les deux.

Le Comité du Droit d'Asile.
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L'AFFAIRE DE SARTROUVILLE

ROCAMBOLE et Cie

Vraiment, il est tout à fait dommage
que le commissaire Gabrielli rie soit ipoint
romancier populaire. Sans quoi, il eut
pu jeter de la grille à Conan Doyle lui-
même En effet, son affaire de Sartrou-
ville laisse très loin derrière elle — en¬
core qu'elle n'en soit pas à son dénoue¬
ment — les exploits de Sherlock Holmes
et d'Arsène Lupin.
L'imagination féconde de notre policier

(qui mérite de passer à la postérité) fait
les délices de toutes les concierges de
France et de Navarre. La trame du dra-
ime se complique chaque jour, les détails
deviennent de plus en plus contradictoi¬
res, les hypothèses s'entrecroisent au car¬
refour du mystère et de la mystification.
Il n'est pas jusqu'aux personnages de
cette aventure épique qui .se mêlent d'a¬
voir des états civils interchangeables.
Bref, tout, dans cette histoire, confine à
l'abracadabrance la plus écheveilée.
On pourrait en rire — n'était le carac¬

tère odieux et tragique à la fois que prend
cette fumisterie.
Car il y a une chose — et c'est la seule

— qui est très claire dans tout ceci : on
a déjà profité de ce pseudo-attentat pour
arrêter et expulser des antifascistes ita¬
liens et o)i s'apprête à en expulser d'au¬
tres. On va se servir de cette mise en
scène pour donner satisfaction à Musso¬
lini qui demande depuis longtemps qu'on
empêche, en France, les adversaires du
« GDuce » de manifester aucune hostilité
envers son régime infect.
Nous avions prédit, la semaine derniè¬

re, que, c'était une manœuvre contre les
proscrits. Les faits nous ont donné rai¬
son. A notre campagne pour lie droit d'a¬
sile, la police répond par des expulsions.

Nous avons dit, plus haut, que c'était
un pseudo-attentat. Que tout ceci n'était
qu'une vaste comédie mise en scène par
l'a police fasciste de France ; nous allons
le prouver immédiatement.
On nous objectera qu'il y a eu une vic¬

time dont l'état est assez critique. A cela
nous répondrons qu'il n'y a de la faute
de personne si l'individu en question a
été aussi grièvement atteint. Celui qui a
tiré le coup de revolver n'était qu'un ma¬
ladroit, un point, c'est tout.
Résumons donc l'affaire, telle Qu'elle se

présente aujourd'hui, et l'on verra que
notre conviction que toute cette affaire
n'est qu'une farce qui s'étave sur des ha¬
ses'autrement solides que la version don¬
née par le trop Imaginatif commissaire
Gabrielli.
Un soir d'octobre, un homme ensan¬

glanté se présente au commissariat de
Sartrouville. Là, il raconte qu'il a été
attiré dans une villa de cette localité,
que dans cette ville iil fut mis en présen¬
ce d'une sorte de tribunal secret. Deux
hommes faisaient fonctions de juges, un
troisième simulait un greffier et, enfin,
un quatrième l'appariteur.
Ce tribunal secret l'accusait d'avoir

trahi la cause, il opposa à ces accusa¬
tions des protestations véhémentes. Celui
qui était le greffier avait enregistré ses
protestations et, à la fin de 1 interroga¬
toire, lui demanda de signer ses décla¬
rations.- Au moment où il se penchai"
pour apposer" son paragraphe, l'homme
qui jouait le rôle d'appariteur lui tira
un coup de revolver derrière la tete.
Alors, devinant qu'on allait l'cxecuter,
lui, blessé, il enjamba la fenêtre, courut
dans le jardin, escailada un mur
traîna jusqu'au commissariat.

et se

Une remarque s'impose ici. Il y a qua¬
tre hommes dans la pièce. Quatre hom¬
mes qui voulaient à tout, prix supprimer
la victime. L'un d'eux tire une balle dan»
la tête du « malheureux », celui-ci, bien
qu'atteint grièvement, tro-uva la iorce
d'enjamber une fenêtre — et les autres
ne font pas un pas pour le retenir ? Us

sont quatre contre un — et encore con¬
tre un blessé ! — et ils le laissent échap¬
per ? Puis, celui-ci, escalade un mur de
clôture f
A qui fera-t-on croire une bourde pa¬reille ? S'ils avaient réellement voulu

tuer Carti, quand ils le virent, s'échap¬
per, ils auraient couru après lui, ils se¬
raient bien arrivé à le maîtriser.
Non, en vérité, cette fable ne tient pas

debout.

Mais, il y a mieux. Le lendemain, la
police perquisitionne dans la « villa tra¬
gique », découvre une antenne clandes¬
tine, des documents communistes et, hor¬
reur ! dans la cave trouvent un large
trou qui devait être la tombe de Carti.
Brrr !

Mieux encore (car nous touchons au
prodige) : la police connaît d-eux des
agresseurs, envoie les photos à toutes les
frontières et à tous les journaux qui les
publient en même temps que celle\fe la
« victime ».

Et ces deux « criminels » passent tran¬
quillement la frontière, comme s'ils reve¬
naient d'un v( vage d'affaire.
Et puis voici qu'on découvre qu'un

nommé Ghini habite non loin de là, qu'il
aurait joué un rôle assez équivoque dans
cette affaire. Or, coïncidence extraordi¬
naire, ce Ghini, agent fasciste notoire,
fut mêlé à l'affaire Garibaldi, au com¬
plot Catalan, à l'affaire Savorelli.
N'y a-t-il pas là de quoi faire rêver ?
Mais ce n'est pas tout — car lorsqu'on

touche au domaine de l'invraisemblable
on ne saurait s'arrêter en chemin — voi¬
ci qu'on apprend que la « victime », te
fameux Carti, avait été jadis expulsé de
France, qu'il s'était réfugié à Bruxelles
et que depuis peu il. avait été autorisé à
revenir en France. Or, quand on sait que
nos camarades proscrits expulsés de
France le sont pour toujours, quand on
sait que p-our revenir « officiellement »
en notre pays il faut l'entremise de L'am¬
bassade italienne, on est fixé sur le rôle
que jouait Carti.
Mais ce n'est ipas fini. Voici qu'on dé¬

couvre que Carti... n'est pas Carti. C'est
comme on a l'honneur die vous le dire.
D'après les dernières nouvelles, il s'appel¬
le Eros Vecchi.

Vous voyez que toute cette histoire est
bien embrouillée à souhait. Rien n'y man¬
que : les faux noms, le tribunal secret,
les documents. bolchevistes, la villa tra¬
gique, l'antenne secrète, le personnage

louche (Ghini) — et jusqu'à la tombe.
Ah ! ma bonne daine Maclière, c'est épou¬
vantable de voir de pareilles escandales
au jour d'aujourd'hui !

La vérité sur tout cela ? La voilà :
Toute cette affaire fut montée, du com¬

mencement à la fin, par la vaste organi¬
sation de provocateurs fascistes qui a son
siège à Paris et des ramifications puis¬
santes à Bruxelles. Ce n'est qu'une comé¬
die imaginée de toutes pièces par les
agents de Mussolini Seulement, Carti-
V-ecchi ne devait pas être si grièvement
atteint. C'est par maladresse qu'on man¬
qua de le tuer. Et c'est pourquoi il « s'é¬
vada » si facilement des mains de ses
« agresseurs ».
Le mobile, le but de cette comédie bur¬

lesque? Il n'est pas difficile à deviner ?
Notre propagande pour le droit d'asile,

en faveur de Berneri commence à porter
ses fruits. Déjà le grand public est tou¬
ché par nos affiches, par nos meetings ;
des personnalités, appartenant, à tous les
milieux, se joignerri à nous pour réclamer
le respect des proscrits.
Cela gêne terriblement l'ambassade ita¬

lienne de Paris. Elle a peur que nous
réussissions complètement. Aussi prend-
ell-e les devants en organisant celte som¬
bre histoire, à la faveur de laquelle la
presse, dûment stylée et rémunérée par
l'officine fasciste, entamera une campa¬
gne contre les « extrémistes » antifascis¬
tes qui prennent la France pour un champ
clos de leurs disputes meurtrières.
Et ça n'a pas manqué. La police fran¬

çaise est depuis longtemps au service de
Mussolini, elle a donc aidé de tout son
«eu • cette manœuvre contre les « indé¬
sirables ».

Nous avons démasqué la manœuvre.
Nul homme de bonne foi ne pourra main¬
tenant accorder créance à la version ro-
cambolesque de Gabrielli. Les faits sont
là qui ne laissent aucun doute sur les in¬
vraisemblances de cette fumisterie.
Seulement, on a déjà commencé à exé¬

cuter une partie du deuxième acte : Qua¬
rante quatre antifascistes ont été expul¬
sés en corollaire du « drame » de Sar-
trouville. On s'apprête à en expulser
d'autres.
Et c'f.st cela qn'ù! faut empêcher.
Le Comité du Droit d'Asile est. bien ré¬

solu à tout mettre en œuvre pour contra¬
rier les desseins du mussoliniste Gra-
brielli.
Tous les compagnons, tous les hommes

de cœur doivent être à ses côtés.
L'ère de Rocambole est passée. Il fau¬

dra que (la police, en prenne son parti.
Louis LOREAL.

Une réponse
à des calomnies
Le journal l'Humanité publie, ce jour

mercredi, sous la signature de Daniel
Renoult (le frère de l'ancien et futur mi¬
nistre) une appréciation ridicule sur la
campagne de notre Comité de défense du
droit d'asile. Il est clair que c'est pour
obéir à des sentiments bien peu élevés, à
une question de boutique, disons le mot,
que ce journal ment autant qu'il peut.
Car c'est mentir que de nous reprocher

de ne point élargir notre campagne et
de ne la consacrer qu'à Pons, Blanco et
Berneri. Notre affiche démontre le con¬

traire, ainsi, d'ailleurs, que tous les der¬
niers numéros de notre « Libertaire ».

L'Humanisé ne veut pas reconnaître
que nous défendons les proscrits avec plus
de bon sens, plus de coeur, plus d'intelli¬
gence qu'elle. Ne cherchons pas ailleurs
les raisons de ses calomnies.

ORDRE ET PROGRÈS

LE VENDREDI 14 NOVEMBRE 1930, à 20 h.
Au Théâtre de Belleville, 46, rue de Belleville
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TROIS TYPES DE BANDITS
Ces bandits sont : 1° ceux qui VOLENT;

2° ceux qui MENTENT;
3° ceux qui TUENT

Puissamment organisés et merveilleusement armés, ces trois types de bandits : les
voleurs, les imposteurs et les assassins, forment une immense

ASSOCIATION DE MALFAITEURS
Cette association étend ses ramifications partout. Il est nécessaire de démasquer
les brigandages de ses affiliés. Les innombrables victimes de leurs rapines, de
leurs impostures et de leurs meurtres doivent être sans pitié pour ces malfaiteurs

publics

Sébastien FAURE
prononcera contre cette « Association do Malfaiteurs » un réquisitoire impitoyable

La parole sera donnée à toutes les personnes qui voudront prendre la dé¬
fense de ces odieux forbans.

Les Groupes organisateurs.
Participation aux frais : trois francs

Nota. — Tous les bénéfices de cette série de conférences seront attribués à
« L'Encyclopédie Anarchiste ».

Les journaux du 9 novembre publiaient,
et en général sans un mot de commentaire,
le compte rendu d'un dîner de gala offert
par M. Pasquier, gouverneur général de
l'Indochine à son colègue le jonkheer de
Graeff, gouverneur non moins "général des
Indes Néerlandaises.
Au cours de ces agapes interproconsu-

laires des discours ont été naturellement,
échangés. M. Pasquier a notamment dé¬
clamé sur le mode idyllique, avant de le¬
ver son verre à Ja santé de cette chère
Wilhelmine :

, — Votre présence parmi nous prend
toute sa signification, quand on considère
qu'elle tend à affirmer hautement le dé¬
sir de nos gouvernements généraux res¬
pectifs de resserrer les liens d'amitié
déjà existants entre nos deux pays, en
vue d'une politique de paix confiante et
de collaboration dans le Pacifique:
Quand on songe à la façon dont la « ci¬

vilisation» se maintient aux colonies et
particulièrement dans l'Indochine de M.
Pasquier, on se. demande avec inquiétude
ce que .peuvent signifier . cette « paix »
confiante et celle « collaboration ».

Le jonkheer s'est chargé de l'expliquer
en termes d'une hypocrisie agressive.
— Il faut savoir évaluer sans vains re¬

grets. sans fâcheux relards, savoir accor¬
der les réformes justifiées en temps op¬
portun, avant qu'elles soient exigées. Mais
pour mener a bien une telle politique, il
nous faut protéger dans leur propre inté¬
rêt les populations à l'égard desquelles
nous avons charge d'âmes coudre les for¬
ces destructives qui les menacent, en par¬
ticulier contre le communisme moscoutai-
re Le danger qui existe de ce fait nous
oblige à combattre le fléau communiste
avec la dernière énergie, car notre colo¬
nisation, toute,l'œuvre de la civilisation
est -en jeu.
Nous n'avons aucune complaisance pour

le «communisme moscoutaire ». Nous
avons dénoncé et continuerons à dénoncer
les méfaits et les crimes des gouvernants
bolcheviks, méfaits et crimes qui sont
d'ailleurs ceux de tous les gouvernements
et. de toutes les dictatures. Mais ceux de
la dictature «civilisée» aux Colonies ne
sont pas moindres.
Ce n'est ipas le lieu de rechercher pour

quelles raisons des spoliés et des exploités
des possessions insulaires hollandaises
ont cru devoir se proclamer, se croire où
se laisser dire «communistes». Tant pis
pour qui, en présence d'opprimés qu'on
écrase, de révoltés qu'on réprime, songe
à leur demander d'abord quelles sont leurs
opinions politiques !
Le i raisons qui expliquent toutes les

protestations et toutes les rebellions sont
assez connues. Misère, détresse, exploita¬
tion crapuleuse. Elles ont été assez mises
en lumière ipar des documentations telles
que celle rapportée par Roubaud.

Ces faits donnent toute leur valeur à

l'insolence solennelle et concertée des Pas¬
quier et de Graeff et à leur propos de
« délendre la civilisation avec la dernière
énergie. »
On sait ce que ced.a veut dire : bour¬

reaux. fusillade, incarcération.
Pour donner un exemple, le dernier ty¬

phon a pu faire une centaine de victimes,
parmi les -condamnCs politiques du bagne"
de Poulo-Cordore. Voilà qui peut donner
une petite idée de l'intensité de la répres¬
sion.
L.i caractère international donné à cette

démonstration en aggrave l'importance.
Il montre l'entente des « civilisés » pour
maintenir par le fer et ipar le feu leur
domination. Lis démontrent le mensonge
des discours humanitaires et pacifistes
tenus à Genève ou ailleurs.
C'est une honte que de tels défis puis¬

sent, être lancés. C'est, une honte pour le
prolétariat français qu'il n'ait pas su,
malgré les divisions maintenues par les
intrigues des mauvais chefs, s'unir pour
réagi,r contre les horreurs de la répression
indochiiioise, se préparant ainsi à s'unir
pour la commune libération à tous les
exploités des colonies. Comme c'est une
honte à tant d'- « âmes généreuses » et de
« feuilles indépendantes » d'avoir gardé
le .silence.
Pour nous, ennemis de toutes les oppres¬

sions, ce n'a pas été notre cas.
Après tout, cette cause que nous défen¬

dons, en défendant ces « communistes »
n'est-elle pas notre cause, celle de la li¬
berté ?
Aussi bien, pour aller plus au fond de

la question, nous ne sommes pas assez
stupides pow ne pas faire de départ en¬
tre ceux qu'unit cette même appellation
de « communistes ».

11 y a ceux qui ne répugnent en rien à
l'appareil de coercition militaire, policier,
pénitentiaire, politique à la moscovite, les
ambitieux de sous-dictatures, ceux qui
trouveront bonne une société où ils auront
leur petite part de pouvoir, ceux-là n'ont
pas tort de nous considérer comme des
(( ennemis
Il y a ceux qu'un esprit de révolte a me¬

nés dans les rangs d'un parti qu'ils
croyaient celui de l'émancipation. Ceux-là,
qulils le veuillent ou non, et quand même
iis s'en défendraient, ne sont guère sépa¬
rés des anarchistes que par des ignoran¬
ces, des malentendus savamment entrete¬
nus, des formules catéchistiques inculquées
et qui ne correspondent, pas à leurs senti¬
ments profonds. Ceux-ci seront des nôtres
le jour où notre action et notre propagan¬
de aura su les toucher, et de bons défen¬
seurs de la cause prolétarienne et liber¬
taire, et contre les bourreaux des mailheu-
reux et courageux Indochinois, et contre
1' « ordre », le « progrès », la « civilisa¬
tion » des gouvernements de toute éti-
ouette.

Pierre ESLIENS.
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A DES INCONNUS
Vers vous s'en va ma pensée, vers vous,

mes frères inconnus.
Vers" vous, dont les souffrances sont

mes souffrances et vous dont les dégoûts
sont mes dégoûts.
Vers vous dont les tristesses sont mes

tristesses et vous dont les espoirs sont
mes espoirs.
Vers vous que je devine, comme un

prisonnier devine que d'autres cœuirs
battent comme le sien derrière d'autres"
verrous.

Vers ceux que je ne verrai jamais et
vers ceux que j'ai croisés dans la rue sans
les connaître.
Vers vous s'en va ma pensée, ô vous

mes frères inconnus.
Et je voudrais, qu'à défaut d'une meil¬

leure, ma voix vous crie à tous : Courage
et tenez bon !

Je songe à toi, ô jeune inspiré que j'at¬
tends, toi qui sauras jeter à ces temps
hideux d'obéissance et d'écrasement, le
défi orgueilleux de ton mépris et l'ensei¬
gnement de ta révolte. Quelque amertume
qui te soit réservée, ose. Assez se feront
les amuseurs prostitués des gens bien et
les faiseurs des littératures commerciales.
Toi, ose jeter le cri vibrant de ta sincé¬
rité.

Je songe à toi qui rougis quand tu son¬
ges à l'emploi et l'abus qui sont faits de
ta force et de ta capacité. Qui t'indigne
en voyant comment le travail humain est
gâché. Qui voudrais voir les travailleurs
s'unir pour le bien-être et pour la liberté.
Et qui, les vois les jouets des asservisseurs
de toute espèce. Toi aussi, camarade,
tiens bon.
Je songe à toi, 6 jeune femme, et qui

voudrais être autre chose que in niaise
« poule » que l'époque exige que tu sois.
Toi qui es et te veux tendresse et pas¬
sion et générosité. Contre ceux qui vou¬
draient faire de toi une petite chose gro¬
tesque, ose, toi aussi, être ce que tu es.

Tu pourrais tant. Et il y a bien peu de
grandes choses qui n'aient pas été aidées
d'uin sourire féminin.
A vous tous, les opprimés et les offen¬

sés, à vous tous qu'écrase l'absurde fonc¬
tionnement social. A ceux-là aussi, à
ceux-là surtout, qu'anime la plus noble
révolte et qui, pourtant, sont parfois près
de désespérer parce qu'ils se croient seuls
dans cette lutte.

Je sais que ce que je pense, d'autres le
pensent aussi. Je sais que l'abjecte tyran¬nie de ces temps et qui, tend à rendre
dans tous les domaines (dans ceux de
l'art et de la pensée, comme dans ceux du
sentiment, comme dans les conditions ma¬
térielles de l'existence, toute vie indivi¬
duelle et toute indépendance, toute spon¬tanéité impossibles est aussi vivement res¬
sentie par d'autres que par moi-même. Je
sais que l'abominable appareil de l'Etat,de tous les Etats, ne s'est pas révélé pourmoi seulement exécrable et malfaisant. Et
malfaisant le conformisme des foules et la
stupidité des disciplines coercitives.
En vérité, mes frères, pourquoi nous

inclinerions-nous, pourquoi céderions-
nous ? Eu qfuoi valons-nous moins que
ces gens-là qui prétendent nous imposerleurs lois ? Ils sont la force et le nombre.
Et puis après ? Est-ce que, par hasard,
nous n'avons pas autre chose à opposer?
J'entends bien : il y a le fascio et -le

marteau, la croix gammée et l'impéria¬lisme yankee, sans compter l'insolence de
C-hiappe et les flicarderies de Tardieu. Il
y a l'atroce influence de Rome, de Mos¬
cou et de New-York et les divers genresde « culture » qui en .dérivent. Et puuaprès ?

_ De cet âge abject d oppression , consen¬
tie et de sottise complète, de cet écrase¬
ment universel d'où bientôt il ne reste¬
rait de l'homme qu'un sous-singe mé¬
canisé, de toutes les sauvageries et bar¬
baries qu'il engendre,-est-ce que nous ac-
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cepterons le respect, est-ce que nous nous
inclinerons ?
Je m'adresse à vous, mes frères, et non

point à la multitude de geins sérieux, con¬
venables, conformes et adaptés. Non point
;i la foule innombrable des gros malins,
des petits malins, des malins moyens.
Non point à ce qui a âme de flic, de

pipelette ou d'homme distingué. Non
point non plus à ceux que le spectacle des
infamies sociales n'incite qu'au désir de
devenir les maîtres à leur tour, de brimer
et de molester à leur tour, de se servir à
leur tour du policier et du soldat, du geô¬
lier et du bourreau. ,

Et que nous ne confondons pas avec
ceux qu'ils ont dupés, que l'instinct de
révolte animait et qui seront des nôtres le
jour où nous saurons nous faire entendre
d'eux.
Frères, je ne vous demande pas de ve¬

nir à moi. Je vous demande d'oser être
vous-mêmes. Et c'est là la première et
décisive victoire.
Les gens vous diront que c'est comme

ça et qu'il faut bien se soumettre. Comme
ils se sont prêtés avec passivité à l'hor¬
reur de la guerre — parce qu'il « fallait
bien. ». Comme ils se prêtent à tout ce
qu'on leur présente comme nécessaire, à
tout ce que les gens d'autrefois dénom¬
mèrent « volonté de Dieu » et que les
pions et les pédants d'aujourd'hui bapti¬
sent de fatalités historiques.
De tant de hideux et d'imbécillités,

pourquoi accepterions-nous d'être les
complices joyeux ou résignés? Ni des
ordres intellectuels et moraux imposés.
Ni des instituts et des archistes et des
hommes qui s'en servent ou les servent.
Ni de ceux qui remplissent de victimes
les bagnes soviétiques, les geôles fascis¬
tes et les prisons capitalistes. Ni de ceux
qui fusillent, comme en Indochine, l'indi¬
gène poussé à bout par la détresse et la
famine. Ni de ceux qui imposent ces sys¬
tèmes de production stupides où le pro¬
ducteur est toujours spolié et souvent ré¬
duit à la misère. Ni de ceux qui prépa¬
rent, sous tous les prétextes humanitaires
et révolutionnaires possibles, les pro¬
chaines et encore plus atroces et plus stu¬
pides guerres.
Ne plus en être complices et amener

d'autres à ne plus consentir à l'être. Et
amener par là la ruine de toutes les insti¬
tutions autoritaires. Vous dites que ce se¬
rait la plus grande transformation dans
l'histoire humaine qui se serait jamais vue.
Et j'en suis d'accord. Mais, est-ce qu'elle
ne serait pas — elle aussi — une néces¬
sité ?
A qui ëchappe-t-il qu'aujourd'hui tout

est en jeu, non seulement les possibilités
de l'immense avenir, mais même tout ce
qu'il y eut d'un peu noble hérite des ef¬
forts des ancêtres et que seuls — la chose
est remarquable et les niais y verraient
ce qu'ils appellent un paradoxe — ' les
anarchistes peuvent sauver.
Que suis-je, frères, pour vous jeter cet

appel ? J'aurais voulu qu'un meilleur et
plus vaillant vous l'adressât, qu'une voix
plus noble et plus retentissante vous
l'apportât.
Qu'importe ! Un autre redira mieux ce

que j'ai tenté d'exprimer.
Mais de vous avoir parlé s'exaltent en

moi l'espoir et la confiance.
Et moi, dont le poil grisonne, je me

réjouis de votre jeunesse, ô vous qui com¬
battrez et détruirez toutes les stupidités
et les abominations « bien modernes »

que vos aînés ont acceptées.
O ! vous, les poètes et les créateurs

qui opposerez à la niaiserie, au mercanti¬
lisme et à la cruauté de l'époque, une ré¬
probation courageuse, vous qui saurez
donner aux hommes la vision d'une cité
meilleure, vous dont le chant sonnera
pour toutes les tendresses, toutes les pi¬
tiés, toutes les fraternités et pour les plus
audacieux espoirs. O ! vous le producteur
qui saurez organiser enfin le travail pour
le bien de tous et rendre impossible la
guerre et l'oppression en refusant d'en
fournir les moyens. O ! vous, les douces
et charmantes, les hardies dont le sou¬
rire annoncera des ères nouvelles.
Les autres ? Les autres vous suivront,

lorsqu'à force d'efforts et de ténacité et
d'obstination, vous serez arrivés à vos
premières victoires. Les autres ! ceux qui
sont avec vous lorsque tout le monde est
avec vous. Mais lorsque vous aurez atteint
vos premiers buts, créé les possibilités
d'une société humaine à peu pi;ès sup¬
portable et vous proposerez de nouveaux
buts plus éloignés, vous serez à nouveau,
pour la « niasse », des importuns, des
fous, des utopistes t— et des ennemis.

P. E.
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Capitalisme industriel. Sous ses formes,
commerciale, financière et étatique, le capita¬
lisme constitue une exploitation indirecte de
l'homme par l'homme. Il est naturel que, dans
les sociétés primitives reposant sur l'inégalité
l'exploitation directe, sur une large échelle, ait
trouvé aussi à s'exercer, donnant naissance à
embryon de capitalisme industriel. Assurément,
la majeure partie de la production était familiale
ou artisanale. Mais dès que l'unification du
monde méditerranéen eut commencé à se réali¬
ser, rendant les communications sûres et facili¬
tant les échanges, « de riches romains consti¬
tuèrent des ateliers d'esclaves confiés à la di¬
rection soit d'un esclave, soit d'un affranchi. De
ces ateliers, les uns alimentaient de leurs pro¬
duits la maison du maître, les autres fabri¬
quaient en vue de la vente aux consommateurs.
Dans ce dernier cas, il n'est pas téméraire
d'affirmer que des capitaux souvent abondants
devaient être consacrés à l'organisation et au
roulement du travail de production ».
Les petits métiers libres subsistaient, mais,

« auprès d'eux, de grands ateliers, des manufac¬
tures considérables, nous pourrions presque dire
de véritables firmes, correspondaient à ce que
nous appelons de nos jours la grande industrie ».
Près de Toulouse, un atelier de tissage occupait
de 200 à 300 personnes; des fonderies impor¬
tantes existaient dans le Nord, notamment à
Namur; de vérilables usines de céramique et de
verrerie rassemblaient des centaines • de travail¬
leurs. Assurément, elles ne ressemblaient pas
aux nôtres; les machines étaient encore rudi-
mentaires. Ce n'est pas que l'esprit d'invention
fut peu développé. Archimède n'était pas infé¬
rieur aux ingénieurs des temps modernes. Les
travaux considérables entrepris pour la création
et l'aménagement des ports témoignent d'ail¬
leurs de l'habileté des techniciens de la Grèce
et de Rome. Mais on n'avait que peu d'intérêt à
multiplier et à compliquer des machines qui
eussent été mues à bras.

Lorsque l'Ocaident commença à échapper au
morcellement politique et au confinement écono¬
mique du moyen âge, nous avons vu que ce
sont les marchands qui provoquèrent la renais¬
sance de l'industrie à large débouché. Mais cette
industrie s'exerce principalement à domicile.
La manufacture ne s'établit que lorsque des cir¬
constances locales, antagonisme des corpora¬
tions, par exemple, obligent à recruter et à
grouper le personnel en dehors des villes. Chez
nous, le pouvoir roya! la favorise par la con¬
cession de privilèges et de monopoles.
Souvent la manufacture naît sous l'influence

de nécessités techniques, sans que l'intervention
du machinisme entre en ligne de compte. « Un
exemple typique nous est fourni par l'impres¬
sion sur toile, on voit la concentration indus¬
trielle s'opérer de bonne heure sur une vaste
échelle, sans qu'il y ait eu intervention du ma¬
chinisme proprement dit... Les conditions tech¬
niques de la fabrication nécessitaient l'immobi¬
lisation d'importants capitaux- la réunion des
ouvriers en ateliers, et la division du travail
entre eux... Il faut des terrains étendus pour le
blanchiment des toiles, de vastes bâtiments
pour les ateliers, de grandes pièces pour le sé¬
chage... La société du célèbre Oberkampf, en
178g, a un capital social de près de g millions
et ses bénéfices en 1792, atteignent 1.581.000
livres. Et cependant l'impression mécanique ne
commence à fonctionner qu'en 1797. »
A cette époque, comme dans l'antiquité, le

génie inventif serait à même de fournir des ma¬
chines perfectionnées. Le constructeur de l'hor¬
loge de Strasbourg, plus tard le savant Vau-
canson, produisaient des merveilles d'ingénio¬
sité. Pourtant le capitalisme marchand s'en
tenait le plus souvent au travail à la main, à
l'atelier domestique ou tout au moins peu nom¬
breux qui dispersait les exploités et entravait
les coalitions. D'autre part les grosses fortunes
ne se réalisaient guère dans l'industrie, qui-
menait souvent à la ruine ceux qui la prati¬
quaient ; elles avaient toujours leur source prin¬
cipale dans les spéculations financières et corn,
nerciales.
D'où vient que la situation se soit si com¬

plètement modifiée dans la première moitié du
xix° siècle ? L'industrie manufacturière existait
dès !a plus haute antiquité et pourtant il serait
paradoxal de prétendre que notre capitalisme in¬
dustrie! est tout simplement son héritier. Quel
facteur nouveau est intervenu pour le mettre
au premier plan et modifier si profondément la
structure de la société ?
Nous avons simplement mentionné dans un

numéro précédent un passage du Capital de
Marx, sur lequel nous nous proposions d'appe¬
ler plus spécialement l'attention. E11 effet l'ana¬
lyse de ce passage et la critique des erreurs
qu'il contient nous éclaireront sur le véritable
caractère du capitalisme industriel moderne.

Au chapitre IX du Capital, Marx se propose
de démontrer que : « Le taux de la plus-value
est l'expression exacte, du degré d'exploitation
de la force de travail par le capital ou du tra¬
vailleur par le capitaliste. » Il précise, en note,
que : « Le taux deja plus-value n'exprime pas
la grandeur absolue de l'exploitation, bien qu'il
en exprime exactement le degré. » A 5 heures
de travail nécessaire et 5 heures de surtravail,
correspond un degré d'exploitation de 100 p. 100
de même qu'à 6 heures de travail nécessaire
et 6 heures de surtravail, mais dans ce dernier
cas ia grandeur de l'exploitation passée de 5 à 6
s'est accrue de 20 p. 100. »

Que représente le taux de la plus-value ?
Où a-t-il sa source. Marx nous dit : Le capital
constant consommé dans l'acte de la production
sous forme d'usure de machines, de matières
auxiliaires et de matières premières, reparais¬
sant dans le produit sans lui ajouter de nouvelle
valeur, peut être éliminé dans le calcul pour
trouver le taux de la plus-value, on le pose égal
à zéro. Le capital variable consacré à l'achat
de ia force de travail étant au contraire le
créateur de la plus-value, il est évident que
c'est le rapport de la plus-value au capital va¬
riable qui détermine le taux de cette plus-value,
plus-value qui est représentée d'autre part par
l'excédent de la valeur du produit sur la valeur
de ses éléments, où le revenu du capital engagé
dans l'entreprise.
Marx éclaircit sa théorie au moyen d'un exem¬

ple que nous allons reproduire in-extenso d'après
l'édition primitive de Maurice Lachâtre, en
transformant les imités de mesure comme l'a
fait Paul Lafargue dans les extraits qu'il a pu¬
bliés, et en corrigeant une erreur matérielle.
Il va sans dire qu'il s'agit de francs-or et de
valeurs de l'époque, 1871.
e Entrons dans une filature : Les données

suivantes appartiennent à l'année 1871 et m'ont
été fournies par le fabricant lui-même. La fa¬
brique met en mouvement 10.000 broches, file
avec du coton américain des filés n° 32, et pro¬
duit chaque semaine une livre (453 gr. 6) de
filés par broche. Le déchet du coton se monte
à 6 p. 100. Ce sont donc par semaine 10.600
livres de coton que le travail transforme en
10.000 livres de filés et 600 livres de déchets.
En avril 1871, ce coton coûtait o fr. 806 par
livre et par conséquent pour 10.600 livres, la
somme ronde de 8.550 francs. Les 10.000 bro¬
ches, y compris la machine à filer et la ma¬
chine à vapeur, coûtent 25 francs la pièce, c'est-
à-dire 250.000 francs. Leur usure se monte à
10 p. 100 = 25.000 francs, ou chaque semaine
500 francs. La location des bâtiments est de
150 francs par semaine. Le charbon (1 kg. 800
par heure et par force de cheval, sur une force
de 100 chevaux donnée par l'indicateur et 60
heures par semaine, y compris le chauffage du
local) atteint par semaine le chiffre de 11 tonnes
(il s'agit sons doute de tonnes anglaises, mais
la différence est faible) et à 10 fr. 60 par tonne,
coûte chaque semaine 116 fr. 60; la consom¬
mation par semaine est également pour le gaz
de 25 francs, pour l'huile de 112 fr. 50, pour
toutes les matières auxiliaires de 250 francs. La
portion de valeur constante par conséquent de
9.450 francs. Puisqu'elle ne joue aucun rôle
dans la formation de la valeur hebdomadaire,
nous !a posons égale à zéro.

« Le salaire des ouvriers se monte à 1.3CO
francs par semaine ; le prix des filés à 1 fr. 275
la livre, est pour 10.000 livres de 12.750 francs.
La valeur produite chaque semaine est de
12.750 — 9-450 francs soit 3.300 francs. Si
maintenant nous en déduisons le capital varia¬
ble (salaire des ouvriers) de 1.300 francs il
reste une plus-value de 2.000 francs. Le taux
de la plus-value est donc le quotient de 2.000
par 1.300 ou 153,84 p 100. Pour la journée
moyenne de dix heures par conséquent, le tra¬
vail nécessaire est 3 heures 31 trente-troisiè¬
mes et le surtravail de 6 heures 31 trente-troi-
îièmes. »

On remarquera la minutie des détails. Pour¬
tant il manque un renseignement important, le
nombre et la qualification des ouvriers, ce qui
dans la discussion nous obligera à faire une
supposition. Il y a d'ailleurs une omission, ou
mieux une confusion bien plus grave, car si
elle ne ruine pas totalement l'argumentation de
Marx, pour l'époque où il écrivait, elle la rend
de moins en moins valable de nos jours.

Marx, dans l'exemple que nous venons de
citer, ne fait aucune distinction entre le charbon
qui sert au chauffage de l'atelier et celui qui
est utilisé pour les machines motrices. C'est
méconnaître singulièrement la valeur de l'éner¬
gie fournie par la combustion.
Eu égard à la nature de l'industrie choisie

qui requiert plutôt une température tiède et hu¬
mide que "froide et sèche, admettons que sur
les 11 tonnes hebdoBsadrrires trois afent servi
au chauffage, il en reste huit pour la puissance
motrice, représentant dans les six jours de la
semaines 8.000 journées de travail de simples
manœuvres, si le rendement du générateur est
de un dixième, comme il l'était généralement à
l'époque. Ces 8.000 manœuvres reviennent à
85 francs.
D'autre part, le salaire des ouvriers réels se

monte à 1.300 francs. D'après un tableau donné
par Charles Grad, en 1S80, à Manchester, l'ou¬
vrier de filature était payé de 2 fr. 80 à 5 fr. ço,
faute de précision prenons un chiffre intermé¬
diaire, au-dessous même de la moyenne, soit
4 francs par jour ou 24 francs par semaine,
nous aurions eu dans l'usine 54 ou 60 ouvriers.
La semaine aurait représenté au plus 360 jour¬
nées d'ouvriers réels.
Mais !e travail de nos 8.000 manœuvres n'est

que de la force motrice brute ; les machines
opératrices en absorbent une part en transmis¬
sions, flottements, inertie, temps perdu, suppo¬
sons qu'elles n'en rendent que le cinquième, ce
qui est certes inférieur à la réalité, il nous reste
1.600 ouvriers mécaniques collaborant avec 360
ouvriers réels chaque semaine ; ou, en fait,
présents chaque jour 60 des premiers pour 266
des autres ; la proportion serait d'environ un à
quatre.
En France, on calculait, en 1S80, que la puis¬

sance motrice tirée de la houille correspondait
journellement à un travail supérieur à celui de
toute la population valide du pays, et, comme,
parmi celle-ci un quart au plus est employt
dans l'industrie mécanique, nous retombons sui
la même proportion.
Il nous est difficile d'admettre que le filateui

mentionné par Marx ait tiré tout son profit des
60 ouvriers payés 1.300 francs et rien des 261
payés 85 francs. La conclusion à déduire de so.
exemple est simplement qu'ayant vendu 12.751
francs ce qui lui avait coûté 9.450 il a gagm
3.300 francs,
Mais aussitôt une objection se présente qui va

nous montrer qu'il s'agit moins de rejeter qui
de rectifier l'allégation de l'économiste socia
liste. Comment se fait-il que le filateur qu
dispose presque gratuitement du travail de 201
ouvriers ne s'enrichisse pas plus rapidement na
comparaison avec le manufacturier antérieur di
quelques décades qui n'employait que la main
d'œuvte humaine ? C'est que ni lui, ni les ma
nufacturiers qui prennent la suite de ses opéra¬
tions, tisseurs dans le cas particulier, ne sont
seuls à tirer profit de l'énergie gratuite. Un
grand nombre d'intéressés, commissionnaires,
voituriers, marchands de gros et de détail par¬
tagent avec lui cette plus-value qui ne vient
pas de l'homme. Enfin, ii y a la concurrence
qui fait qu'une notable partie en revient au con¬
sommateur, ainsi qu'en témoigne l'abaissement
du prix des marchandises au moment de l'in¬
troduction du machinisme.

La spoliation du travailleur de chair et d'os
n'atteint peut-être pas le taux que lui assignait
Marx ; mais nous allons voir que si elle n'est
pas aussi grande et ne s'opère pas si directe¬
ment, elle n'en est pas moins cruelle, ni moins
insupportable.

★ k

Tout d'abord il est clair que les 60 ouvriers
réels étaient fatalement amenés à se coaliser
lorsqu'ils prenaient conscience de l'exploitation
à laquelle ils étaient soumis. De bonne heure
l'industrie a connu les coalitions et les grèves.
Dans l'imprimerie française, par exemple, toute
la période de 1539 à 1571, ne fut qu'une suite
de grèves, suscitées par les mêmes causes que
de nos jours : révolte des ouvriers contre l'em¬

ploi de la main-d'œuvre payée au-dessous du
tarif, insuffisance des salpires, abus du truck
système ; durée trop longue de la journée de tra¬
vail. Mêmes moyens aussi : caisses de grève;
manifestations, pickieting. (H. Hauser).
Mêmes procédés de résistance du patronat :

alliance avec l'Eglise ; la compagnie du Saint-
Sacrement constitue des compagnonnages à la
fois soumis à l'Eglise et au patronat, des syn¬
dicats jaunes ; enfin, appel à la force publique.
Chose remarquable, depuis longtemps, « l'as¬

sociation ouvrière dépasse parfois le cadre natio¬
nal. Les documents ne nous permettent de l'af¬
firmer que pour une profession. M. des Marez
a publie de curieuses correspondances qui éta¬
blissent l'entente entre les chapeliers bruxellois
et ceux de quelques villes flamandes avec leurs
collègues parisiens avant la Révolution. » (H.
riauser.) Le cas n'était sans doute pas excep¬
tionnel.

Mais comment se coaliser avec l'homme-ma¬
chine, le Robot américain, qui tire sa substance
des entrailles de la terre ? C'est la masse de
ces ouvriers muets, sans pensée, sans volonté
propre qui constitue ia véritable armée de ré¬
serve au service du capitalisme industriel. La
situation matérielle du producteur s'est sans
doute, comme nous l'avons noté, améliorée
grâce au progrès mécanique, mais elle est de¬
venue plus instable. Les concurrents amenés
par l'accroissement de la population, ne faisaient
que lentement leur apparition dans l'atelier. Les
hommes-machines surgissent à l'improviste à
l'appel du patron et jettent à la rue les occu¬
pants.

Du reste, ce qui est intolérable, ce n'est pas
tant la différence absolue des niveaux de vie
que la dénivellation relative. Or cette dernière
s'est accrue d'abord en raison de l'énorme pou¬
voir de consommation que la main-mise sur les
ressources du sous-sol, procure à la classe capi¬
taliste, et par l'usage qu'elle en fait en détour¬
nant l'activité des travailleurs de l'usine ou de
la terre de la production des denrées de pre¬
mière nécessité vers celle des objets de luxe.
Les économistes font remarquer que si, en

Franc©, on répartissait également le revenu to¬
tal du pays cela ne donnerait à chaque famille
que 2.500 f'rancs-or ou 12.500 francs-papier.
C'est peu en apparence ; mais il n'y aurait plus
les mêmes possibilités, de mésuser du travaii. Il
y aurait moins de palais, mais par contre moins
de taudis, moins de manteaux de fourrure et
plus de chauds vêtements de laine.

Aujourd'hui le capitalisme industriel entre dans
une nouvelle phase. Fusionnant avec le capita¬
lisme financier, se dégageant par là de plus
en plus de toute considération d'intérêt géné¬
ral, ne voyant plus dans la production une fin
utilitaire, mais uniquement un moyen d'enri¬
chissement et de domination, il devient encore
plus malfaisant qu'au siècle dernier. Nous avons
dit qu'une partie du bénéfice tiré de l'utilisa¬
tion des forces naturelles (houille blanche, aussi
bien que houille noire) restait aux mains d'in¬
termédiaires et arrivait même jusqu'au consom¬
mateur. Le potentat de l'industrie devait cher¬
cher à récupérer le profit qui lui échappait.
Pour y parvenir il fallait concentrer .l'indus¬

trie et mettre un terme à la concurrence.
Le premier moyen qui s'offrait était de ras¬

sembler dans une même entreprise, l'extraction
ou la culture de toutes les matières premières
et toutes ies catégories d'opérations aboutissant
a l'achèvement d une série cohérente de pro¬
duits : Houillères alimentant les hauts four¬
neaux et les générateurs, mines de fer, chutes
d'eau et machines fournissant l'éclairage, tréfi-
terie pour obtenir les conducteurs et câbles mé¬
talliques, bois pour le boisage des mines, et
par suite, aménagement de forêts, production de
papier, impression de journèaux, voies ferrées
pour transports, etc. C'est là la concentration
verticale. Elle nécessite la réunion d'immenses
ressources, i-e capitaliste devait être à la fois
industriel et financier. Le profit promettait d'être
énorme car toute concurrence était abolie. Mais,
prendre ainsi en main une aussi grosse fraction
de la vie économique est une tâche qui excède
ies capacités d'un homme et même de quelques
hommes. Ceux qui ont tenté de l'assumer ont
succombé sous ce fardeau, tel Hugo Stinnes en
Allemagne.
La concentration horizontale qui réunit seu¬

lement toutes les industries de même nature,
extraction de houille, d'une part, métallurgie
a'autre part, puis à côté, la fabrication des pro¬
duits chimiques, etc., n'exige pas au même
degré une compétence universelle. Elle suppri¬
me la concurrence entre les industries similai¬
res. Que faut-il encore pour la supprimer entre
celles qui sont différentes ■? Il suffit qu'une
poignée d'hommes ait la haute main sur les
conseils d'administration de toutes les entre¬

prises fractionnaires ; celles-ci se fourniront mu¬
tuellement les matières premières ou les pro¬
duits à demi.finis qui leur sont nécessaires, et
ce sont ces hommes d'affaires qui ont apporté
tes capitaux qui s'approprieront toute la plus-
value tirée de l'usage d'une monstrueuse ma¬
chinerie.
Pourront-ils pousser leur exploitation jusqu'à

ta limite ? Non. Plusieurs obstacles les arrêtent.
L'homme-machine ne produit que de l'énergie

brute, moins directement utilisable que celle
4ue fournit ie manœuvre le moins qualifié. Pour
.ju'elle puisse rivaliser avec l'ouvrier dont l'in¬
géniosité et l'adresse ont su pourvoir aux exi-
^ènces si variées d-s la civilisation moderne, il
mut adjoindre a la machine motrice une muiti.
.ude de machines .opératrices dont les organes
délicats et savamment ajustés exigent l'inter-
ention constante d'une main-d'œuvre intelli¬
gente, exempte de toute tendance routinière,
attentive à tous les perfectionnements possibles,
.-es créateurs de cet outillage de précision sont
des auxiliaires indispensables à la classe capita¬
liste. Pour ies recruter, les instruire, se les atta¬
cher, elle doit consentir des sacrifices. Elle tend
donc à diviser les producteurs en deux catégo¬
ries. Les uns hautement qualifiés dont elle fera
les complices inconscients de ses exactions en
les rémunérant largement. Les autres, servi¬
teurs de la machine, condamnés à une besogne
abrutissante qui les fera rétrograder au niveau
de l'animalité, voués à la misère une fois leurs
forces épuisées. C'est là mettre en péril toute
notre civilisation.
Les prétentions du capitalisme rencontrent en¬

core une autre barrière. Sa fortune repose sur
l'exploitation monopolisée des forces naturelles.
Pour se réaliser cette fortune doit se transfor¬
mer en marchandises qu'il faut écouler. Expro¬
prier les acheteurs possibles du travail qui pour¬
voit à leurs- besoins, c'est abolir leur pouvoir
d'absorption, restreindre le marché,- tarir la
source du profit. Le capitalisme industriel-finan¬
cier est engagé dans une impasse. Son triomphe
serait sa mort ; mais auparavant il aurait cor¬
rompu la société.
L'usage a fait donner le nom de revenu au

profit qui vient, au moins pour une part, du tra¬
vail de celui qui le perçoit ; l'industriel du siècle
passé, en ce sens, jouissait d'un revenu. On

EST-CI M MIIM1 ?...
C'est devant an public nombreux et at¬

tentif que notre ami Sébastien Faure ex-~
posa les raisons qui l'ont poussé à traiter
ce sujet dont l'importance est capitale.

« La guerre est-elle possible ? »
Sébastien Faure démontra avec des ar¬

guments irréfutables que non seulement
elle est possible, mais que jamais les cau¬
ses de conflit armé n'ont été aussi nom¬
breuses.

Jamais les antagonismes financiers 11e
se sont fait jour avec une tehe acuité;
le Traité de Versailles a multiplié les rai¬
sons ue dresser ies nations ies unes contre
tes autres. Il faut aussi faire entrer en

ligne de compte la faillite prochaine des
dictatures de toutes sortes qui .se sont
installées en Europe et qui peut amener
ies dictateurs à chercher une diversion
dans la guerre.
Que seçg la prochaine dernière guerre ?
Elle 11e revêtira point les mêmes as¬

pects que celle de 1914 à 1918 qui fut pour¬
tant féconde en carnages et occasionna des
centaines de milliers de morts. La pro¬chaine guerre sera aéro-chimique. Et Sé¬
bastien raure cita des extraits de l'en¬
quête que mène fort à propos, dans le
journal le « Soir », Victor Méric.
Mais il ne suffit pas de dénoncer les

dangers de là guerre, il faut chercher
un moyen d'éviter le massacre.

Reprenant la formule : arbitrage, sécu¬
rité, désarmement, Sébastien Faure dit
que c'est le dernier terme : désarmement,
qui doit être appliqué tout de suite.
Il faut "qu'une nation prenne l'initiative

du désarmement total, et cette nation ne
peut être que la France.
Certes, Sébastien Faure ne se fait pasd'illusions sur la bonne volonté des gou¬

vernants, mais quand ils se seront rendus
compte qu'ils seront, lors de la prochaine
guerre, aussi exposés, sinon pius, que
jes combattants, et sous la pression' d'uue
opinion publique constamment alertée,
peut-être en viendront-ils à cet unique
moyen.
Je ne puis, malheureusement, la placedans ce numéro m'étant mesurée, ciier

tous les arguments développés par notre
camarade. Ce que je puis affirmer, c'est
•que l'auditoire les comprit et ne ména¬
gea pas ses marques d'approbation-

, ^e, camarade Pierre Besnard, de la C-.G. T. .S- II., après avoir déclaré, comme
Sébastien Faure, que la prochaine guerre
serait aéro-chimique et h épargnerait per¬
sonne, soutint ce point de vufe qu'elle se
déclencherait -sans aucun avertissement
préalable et qu'il faudrait y répondre paria grève générale exproprlatrice.
Un jeûne communiste déplora l'attitude

des chefs syndicalistes et socialistes en
1914. Son discours, émaillé de « si », fut
écouté, et si nous fûmes d.éçus, c'est qu'il
ne fut nullement question de l'armée rou¬
ge ni des gaz de combat fabriqués en
ùussie.
Le camarade Rauzée vint opposer à la

guerre, ia thèse do l'objection de cons¬
cience.
Sébastien Faure répondit amicalement

à Besnard que, pour répondre à la guerre
par la grève expropriatrice, il faudrait
tout au moins que cette guerre fût dé¬
clarée. Or Besnard nous a dit qu'elle se¬
rait déclenchée à l'imjiroviste et qu'elleanéantirait tout !...
Quant au jeune communiste qui s'est

contenté de formuler des « si » et des
« mais » sans apporter de proposition
concrète, il n'était pas utile de répondre
longuement-
Au sujet de l'objection de conscience,Sebastien Faure manifesta toute l'admi¬

ration qu'il éprouve pour les obje'cleurs.
Mais, aussi beau que soit leur gesie, iln'en a pas moins qu'une valeur indivi¬
duelle. Quelques centaines d'objecteurs de
conscience, voire quelques milliers 11e suf¬
firont pas à empêcher le cataclysme.
Un auditeur ayant demandé à l'orateur

comment il pouvait concevoir une société
sans organisation autoritaire, Sébastien
Faure répondit que ce sujet mériterait
de trop longs développements qu'il con¬densera d'ailleurs dans une prochaine
conférence qui aura lieu au Théâtre de
Belleviile et qui aura pour titre : « La
Société future ».

En résumé, une belle soirée de propa¬gande. Et il faut féliciter -Sébastien Faure
pour l'exemple qu'il donne ainsi à cer¬
tains « moins de quarante ans » dont la
[atigu-e et le scepticisme n'attendent pas
.e nombre des années.

P M.
P.S. — Nous 11e connaissons pas le su¬

jet que traitera vendredi prochain, au
Théâtre de Belleviile, notre camarade,mais nous tenons à prévenir les compa¬
gnons que cette conférence aura lieu.

Groupe Régional de Bezons

POUR LES PROSCRITS
Samedi 22 novembre, grande salle munici¬

pale, à Houilles

GRANDMEETING
contre la machination policière de Sartrou-
ville et en faveur de Pons, Blanco et Berneri
et de tous ies exilés. Nous donnerons, dans
te prochain numéro, les noms des orateurs
qui prêteront le concours à cette démonstra¬
tion contre le régime de la flicaille.

Le Groupe de Bezons.

niiiiiniiniiiintninnniiiiniiiiinimniniiiiniiHiinininiiniH»
réserve le nom de rente au profit que l'on tire
de l'exploitation d'un bien-fonds ou d'une hypo¬
thèque sur l'avoir social, c'est-à-dire de la plus-
value fournie par le travail de forces naturelles
ou sociales. Aussi le capitalisme industriel
prend.-il de plus en plus le caractère de caste
Bénéficiaire d'une rente. Est-ce pour lui une ga¬
rantie de pérennité ? En aucune façon. En étu¬
diant la rente foncière, nous verrons que celle-ci
s'amoindrit progressivement. 11 en sera de même
de la rente capitaliste. Cela serait de nature à
nous rassurer, si à l'inverse de ce qui se passe
pour la terre, cet amoindrissement ne correspon¬
dait pas à un gaspillage irrémédiable des res¬
sources de 'a collectivité.

G. GOUJON.



mmmmmsm. LE LIBERTAIRE

LA VOIX DE PROVINCE Prière de l'ignorant
Adresser ce qui concerne la « Voix de

Province » à Pierre Lentente, au « Liber¬
taire », 186, boul. de la Villette, Paris (19*).

TOULOUSE
Bravo ! les Tramways

Le syndicat confédéré de la T. C. R. T.
avait, par voie d'alîiclies, convié la popula¬
tion toulousaine, à un meeting de protestation
qu'il organisait à la Bourse du Tarvail, le
samedi 8 novembre.
Comme de juste, nous y sommes allés pour

voir l'attitude que prendrait le syndicat de¬
vant le fait pour lequel il avait lait appel a
la population toulousaine. En effet, il se pas¬
sait dans les services de cette administration:
la T. C. R. T., un scandale très grave au
point de vue syndical. Le directeur de cette
Compagnie avait révoqué, sans motif appa¬
rent, un caiiiarade parce qu'étant syndica¬
liste.
Cela ne nous t-tonne pas outre mesure, con¬

naissant, par les orateurs ayant pris la pa¬
role à ce meeting, la présence, dans le Con¬
seil d'Administration de cette société, des
Administrateurs de la T. C. R. Parisienne e;,
particulièrement, de M. Mariage, le requin
des sociétés de Transports en Commun.
Allons au fait : la Direction avait donc ré¬

voqué ce camarade parce qu'étant syndica¬
liste, et, par surcroît, un militant. Le bureau
syndical saisi de cette affaire, avait nom¬
mé une délégation pour protester auprès de
la Direction contre ce renvoi arbitraire, cet¬
te atteinte à la liberté de conscience, pour
en demander les raisons et exiger la réinté¬
gration de. ce camarade.
La Direction, dans cette entrevue, dit à la

délégation que ce renvoi avait été motivé du
fait que cet employé n'avait pas rempli à
leur désir, aux conditions d'embauché. Pour¬
quoi ? Parce que ce camarade avait omis de
iaire mention, dans son « curriculum vite »,
de sa révocation des chemins de fer à la
suite des grèves de 20. Alors, dit-elle, il y a
abus de confiance de la part de cet employé
vis-à-vis de la Compagnie.
Dans cette affaire nous sommes obligés

d'enregistrer avec satisfaction l'attitude éner¬
gique du bureau syndical qui, devant le fait
accompli, dit à la Direction : « Si nous n'a¬
vons pas satisfaction le samedi 8, nous ces¬
sons le travail dans tous les services le di¬
manche 9 ». Et cela avait été porté à la con¬
naissance des pouvoirs publics.
Cette situation ferme, à laquelle sont peu

habitués les syndicats'de Toulouse, a obligé
la Direction à capituler et à accepter la réin¬
tégration de ce camarade pour le lundi 10
novembre.

A ce meeting a pris la parole Guinchard, se¬
crétaire de la Fédération confédérée des
Transports ; il s'est appesanti profondément,
dans son exposé, sur cette victoire morale
du syndicat qui, à son avis, est dê beaucoup
préférable ; et nous sommes d'accord avec
lui, aux victoires purement matérielles. Il a
fait ressortir aux camarades de la T. C. R. T.,
quant à leurs revendications pour les salai¬
res, qu'ils doivent lutter énergiquement pour
l'abolition des échelles de traitement qui sont
une ignominie et iniques, car, dit-il.: « A tra¬
vail égal, salaire égal ».
En effet, si nous examinons ce problème,

nous devons constater que tous les travail-

Ileurs, quels qu'ils soient, ont droit à la vie.foonc, il ne doit pas y avoir de différence de
salaires entre un employé qui a 18 ans de
service et celui qui n'en a que 3 ou 4, leurs
besoins sont les mêmes.
Il a été encore dit, par le secrétaire du syn¬

dicat de Toulouse, que l'action de l'organisa¬
tion ne s'arrêtera pas simplement à la réin¬
tégration du camarade révoqué, mais que le
syndicat doit encore exiger le paiement inté¬
gral des journées perdues par ce travailleur
du fait de sa révocation,
En résumé, cette réunion à démontré que

Je syndicalisme peut et doit par son action,
arracher à nos exploiteurs un peu plus de
mieux-être et dé liberté dans les conditions
d'existence et dans le travail. Nous devons
encourager ce syndicat qui, quoique inféodé
à la Bourse du travail, malheureusement ce¬
ci est une constatation, est le seul à Toulouse
qui, par sa position virile et énergique a prou¬
vé que le principe de solidarité ouvrière n'est
pas un vain mot et que, par une organisation
homogène, l'on arrive à d'heureux résultats.
Il est évident que nous sommes encore loin

du syndicalisme révolutionnaire, mais enfin,
quoiqu'en dise certaine centrale — la C. G.

T. U.— ceci est une victoire vraiment syn¬
dicale.
C'est pourquoi, camarades des tramways,

vous devez persévérer dans votre action en
marge de tout parti politique pour acquérir
un peu plus de bien-être et de liberté.

V. Nam

ANGERS
Conférences antireligieuses

Les groupes d'Etudes Sociales d'Angers et
Trelazé organisèrent, en accord avec l'U.P.A.,
plusieurs conférences antireligieuses sur le
sujet suivant : « Les crimes de l'Eglise »,
sujet traité par le camarade Némo.
Le mercredi 5 courant avait donc lieu la

première de ces conférences à Saint-Barthé-
iemy-d'Anjou, petite commune située à quel¬
ques kilomètres, et où le curé, très combatif,
veut faire son petit dictateur, son inquisiteur
au petit pied.
Bref, malgré un temps affreux, de la pluie

torrentielle depuis le matin, cinquante per¬
sonnes vinrent à la conférence. Ce. fut un
succès dans une commune de quelques cen¬
taines d'habitants. Au préalable, nous avions
invité par lettre le curé à venir apporter la
contradiction. Il s'en garda bien et envoya à
l'organisateur une lettre qui, dans une ironie
grossière et vide, ne pouvait cacher sa colère
de venir troubler sa digestion, à la porte
même de son église. Non content d'avoir en
voyé cette lettre, il fit éditer des affiches
mensongères et grotesques qu'il fit apposer
la nuit par ses punaises de sacristie pour
couvrir les nôtres. '
Némo fit son exposé bourré de faits histo¬

riques sur les crimes commis par l'Eglise de¬
puis les débuts du christianisme jusqu'à nos
jours; les croisades, la Saint Barthélémy,
l'Inquisition, etc. Précisant dates et lieux, il
nous fit un exposé de la vie des papes et
des crimes commis par ceux-ci
Pas de contradiction à l'appel. Les farou¬

ches insuit,eurs de nos camarades libres-pen¬
seurs de cette localité avaient oublié de venir.
En somme, bonne réunion. Nous espérons
que la prochaine sera mieux organisée .et
les auditeurs pius nombreux encore pour
écouter : « L'Eglise et la guerre », sujet traité
par notre camarade Michaud.
La deuxième conférence eut lieu à Trêlazé,

le jeudi 6. Il est déplorable, dans un centre
•comme celui-ci de'voir le peu d'emprese-
ment, le je m'enfoutisme des militants eux-
mêmes. Une soixantaine de présents, dès lors
qu'au moins 150 militants existent dans cette
localité. Vraiment, Trélazé ne fait guère hon¬
neur à son passé révolutionnaire, surtout que
la salle semble devenue, sous la poussée des
cléricaux, inaccessible aux organisations ré¬
volutionnaires, politiques ou autres. Camara¬
des Trélazéens, il faut vous remuer; c'est
votre faute si cette salle vous échappe; vous
vous désintéressez de tout. Ne vous réveille-
rez-vous que lorsqu'il sera trop tard ?
Donc, 60 camarades environ. Nemo fait

l'historique des crimes-de l'Eglise, toujours
avec précisions, dates et lieux; il démontre
combbien l'Eglise a un passé de sang, de cri¬
mes, de fourberie et de mensonges. Là encore
pas de contradiction. Absence totale des dé¬
fenseurs de l'Eglise.
La troisième eut lieu à Angers, le samedi

jj, à 8 h. 30, même sujet. Némo, devant un
public de 200 personnes, refait son exposé.
Auditoire attentif, bonne salle et qui, si les
tracts étaient arrivés à temps, s'il n'y avait
pas eu depuis près de huit jours un temps
épouvantable et enfin si cela n'avait pas été
un jour de spectacle, notre auditoire aurait
été le double.
L'auditoire fut satisfait — il nous l'a mon¬

tré — des deux conférences déjà faites; il
saura faire son possible pour grossir la pro¬
chaine fois.
Contre lès tyrans en soutane. Contre la

vermine noire et tous leurs soutiens, redou¬
blons d'efforts et rendez-vous à la prochaine.

Bonnaud.

ORLEANS
Groupe d'Etudes Sociales d'Orléans. —

Samedi 22 novembre, à 20 h. 30, salle Har-
douineau

« LE PARLEMENTARISME
ET LA QUESTION SOCIALE »

par LOREAL
Les défenseurs de tous les régimes autori¬

taires sont invités à la contradiction.

Je ne sais si nous sommes créés pour
une fin quelconque ou si nous « sommes »
par le fait, du naserd.
J'ignore aussi si un Dieu ou des dieux

se recréent de nos souffrances et se mo¬
quent de l'imperfection de notre être. Si
teLe était la réalité, elle serait l^orrible.
A qui la faute si les faibles sont faibles,

les malades sont malades et les insensés
privés de la raison ?
Si nous sommes faits avec préméditation

et dans un but et. que notre imperfection
nous empêche d'atteindre ce but, cette im¬
perfection ne peut nous être reprochée; les
défauts ne sont pas imputables à l'œuvre,
mais au créateur.

Ce que d'autres prétendent savoir de ce
Dieu m'est indifférent, je ne le comprends
pas ! Pourquoi se révéler à d'autres et pas
à moi ? Cet enfant, est-il plus cher au père
qu'un autre ? Tant qu'un homme ignorera
ce Dieu, ce sera une calomnie que d'y
croire.
L'enfant qui implore vainement le père

ne fait pas de mai; le père qui entend in¬
différent la plainte de son enfant est cruel;
et plus belle est la pensée qui dit: « Il
n'y a pas de père » que la religion qui
dit : « U y a un père, niais pour son en¬
fant, il est sourd. »

Peut-être serons-nous un jour plus sa¬
vants, peut-être un jour saurons-nous
qu'il existe, qu'il nous protège et que son
silence avait une cause, et une raison
d'être. Eh bien ! ce jour-là seulement le
temps dé (( croire » sera venu, mais pas
avant..., pas maintenant.
Dieu serait attristé en découvrant que

nous l'avons adoré sans motif et c'est foiie
que de vouloir éclairer l'ignorance du pré¬
sent par une lumière qui ne brille (pas
encore.

Le servir'? Polie ! S'il" l'eût désiré, il eût
révélé comment il l'entendait; il est ab¬
surde qu'il attende de l'homme adoration,
services, louanges, alors qu'il nous laisse
dans l'incertitude quant à la manière de
le fajre. Si nous ne servons pas Dieu se¬
lon ses désirs, c'est sa faute et non la nô¬
tre. En attendant que nous soyons plus
sages, le bien et le mal sont-ils un ? Je
ne vois pas en quoi Dieu nous sert pour
trancher ce qui est bien de ce qui est mal;
au contraire'!

Je désirais ardemment connaître tes vo¬
lontés pour les accomplir, non pas par
crainte, non pas dans l'espoir d'une ré¬
compense, mais comme l'enfant accomplit
les désirs d'un oère, nur amour
Tu te tus et toujours tu te tus. Je crie,

je languis après l'instant où je saurai que
tu existes. Alors je te demanderai: « Père,
pourquoi n'avoir pas plus tôt : îontré à
ton enfant qu'il avait un père et ou :!
n'était pas seul dans ia lutte, la lutte pour
le droit et l'humanité ? Ou bien étais-tu
certain que j'allais accomplir tes volontés
sans les connaître ? Que moi, igorant ton
existence, je te servirais comme tu en¬
tends l'être ? Serait-ce vrai ? Réponds,
père, réponds si tu es, réponds. Ne laisse
pas ton enfant dans le doute. Père, ne sois
ipas sourd au sanglant « Lama Sabachta-
ni ! »

Ainsi gémit l'ignorant à son Calvaire
volontaire et, rampant de douleur, il se
lamente de ce qui l'altère.
Le sage qui sait tout, qui connaît bien

son Dieu, raille le pauvre, plein de fiel, il
jubile et, débordant de joie, il clame :
« Ecoutez ! il appelle son père ». puis il
murmure : « Merci, Seigneur -ie ce oue
je ne suis pas comme lui. » 11 chante les
psaumes. « Bienheureux celui qui n'est
pas dans le mauvais esprit et ne parcourt
pas l'immonde sentier du pécheur. »
Le sage se coule vers la Bourse et palpe

ses espèces...
Le ipère se tau...
Oh ! Dieu l il n'y a pas de Dieu !

MULTATULI,

ORIGINE OU DROIT
Ne pouvant pas épuiser tous les sujets,

nous serons bref sur le chapitre des ins¬
titutions communales, tout intéressâmes
qu'elle* seraient à étudier dans leur sim¬
plicité primitive.
La gouvernement que les tritons indigè¬

nes se sont donné pourrait être rangé au
même droit, et parmi les autoritaires et
parmi les démocratiques. La démarcation
n'est pas rigoureuse entre le pouvoir du
chef et celui du peuple ; le peupde se con¬
fond avec le chef ei le chef avec le peuple.
Tel chef se gère en autocrate, en iietj
netto, teil autre en simple exécuteur de la
volonté publique ; l'un se pose en tyran,
l'autre en despote éclairé, celui-ci en mo¬
narque constitutionnel, celui-là en roi
d'Yvetot. Quoi qu'il eù soit, la coininu
nauté est fort respectée par son chef,
quand elle est petite, d'autant plus qu'elle
est petite. Cela s'explique. Dans les hordes
composées de dix à cent familles, chaque
mâle forme à lui seul une fraction du
publie ; ni sa voix, ni ses bras ne sont
à dédaigner ; son opinion, ses désirs et
sentiments seront toujours pris en consi¬
dération dans les conseils de chef, les
délibérations du Sénat et de l'assemblée
populaire. Mais que pèse, que peut peser
une monade humaine dans les nations
modernes, dans ces Etats monstres com¬
posés de dix, vingt, trente, cinquante ou
cent millions d'âmes ? L'individu, absorbé
dans la masse, n'est plus qu'un grain de
sable, qu'une goutte dans l'étang. Ce que
perdent les particuliers est gagné par le
pouvoir central, quelque nom qu'on lut
attribue, monarque, protecteur, président,
doge ou stathouder. Seul, le roi ou empe¬
reur compte vraiment en son Etat ; il est
un être réel, en face de ses sujets dont ia
valeur n'est qu'abstraite et convention¬
nelle. La cité barbare, peuplée de citoyens
effectifs, constitue un organisme vivant.
Son mécanisme, composé essentiellement
du peuple et de Son chef, se complique
bientôt d'un facteur intermédiaire : Je
Sénat, lequel se met à la remorque de
celui-ci ou de celui-là. Les préférences de
cet organe politique se tournent,vers le
chef qu'il s'applique à absorber, en atten¬
dant qu'il entreprenne le peuple. Selon
les circonstances, le gouvernement se
transformera en aristocratie militaire,
oligarchie féodale, magma de gros censi¬
taires, syndicat d'exploiteurs privilégiés de
la fortune publique. Que viennent brocher
par-dessus îles sorciers, prêtres et faiseurs
de pluie, brouillant temporel, et spirituel,
parbrouillant les affaires d'en haut et
d'ici-bas, la petite tribu sera bouleversée
par les mêmes complications qui agitent
et troublent les Etats faisant v grande
figure sur la scène du monde.
Nos Khonds tendaient à se grouper en

nation. Déjà se constituaient des confédé¬
rations formées de tribus oui se mem-
b,raient et s'articulaient, contractaient aes
alliances offensives et défensives, ohéis-
jsaient à un conseil, suprême composé des
Ichefs respectifs. Sitôt qu'elle fonctionne,
pareille confédération oblige ses ennemis
et rivaux à former des combinaisons op¬
posées, mais de même ordre. Après de
vaillantes campagnes, après de terribles
.batailles, dans lesquelles gagnants et per-
ldant-3 se couvrent de gloire, les vaincus
sont rendus tributaires, et, pour les main¬
tenir dans la soumission, les vainqueurs
.restent sous les armes, serrent les rangs,
j s'astreignent à la même discipline que
(pendant la bataille, et, après quelques
(générations, le groupe national a gagné
de l'a consistance et généralement adopté
la forme monarchique. En Khondie, le
chef habite au centre du village, dans la
.maisonnette qu'ombrage le grand coton¬
nier planté par île prêtre. L'arbre est la
demeure aérienne du saint patron, le tein-
Iple de la divinité protectrice : sa crois¬
sance et sa vigueur réagissent sur la popu¬

lation dont il est le symbole. Les indigènes
sont notés pour rattachement qu'ils por¬
tent à leurs chefs de clan, qu'ils n'ont au¬
cune raison de fredouter, 'aucune, do
jalouser. Patriarcale est l'idée qu'ils se
font du pouvoir comme soutien de la jus¬
tice, défenseur de la propriété, arbitre des
conflits. Les différends sont portés devant
le conseil des notables, qui prononcent
l'arrêt, puis mangent du bon et boivent
du meilleur aux dépens de la partie per¬
dante. A la mort du cacique, ils acclament
son successeur, le fils aîné le plus souvent,
à moins qu'un frère ou tout, autre rptli-
'vide ne soit jugé plus digne. Quand le»
gouvernants ne se montrent pas trop au-
dessous de leur tâche, le peuple que l'in¬
connu n'attire point, et qui innove le
moins possible, Je peuple s'en tient volon¬
tiers à la famille régnante. Les Khonds
vénèrent un dieu terme. Chaque année,
les clans s'assemblent sur une. montagne,
aspergent de sang Je sommet, implorent
du dieu soleil qu'il le? maintienne tel»
qu'étaient, leurs aïeux, le supplient de leur
donner des enfants semblables à leurs
pères. Tels quels, ils se trouvent parfaits-
Plusieurs tribus ont pris carrément —

honnêtement, allionsrnous dire — la pro¬
fession du vol ; elles ne s'en cachent
peint ; leurs hommes hrigandent sur les
chemins et détroussent les gens en bonne
conscience.

« Le pays nous appartenait. Des con¬
quérants nous l'ont arraché- Les alléger,
maintenant, de quelque bagatelle, où se¬
rait le mal ? Nous aurons beau faire, nous
ne rentrerons jamais dans notre bien ! »

Curieuse .circonstance : certains s'enga¬
gent comme policiers et gendarmes, louent
leurs services pour surveiller, sur les rou¬
tes et le long des clôtures, les agissements
de leurs pères, les allées et venues de
leurs oncles, frères et cousins : ce qu'ils
font sans faiblesse et avec une exactitude
irréprochable. Les familles se disjoignent,
les membres tirent au hasard : les uns

pour braconner, les autres pour faire le
métier de garde champêtre. Pourvu qu'ils
gagnent leur vie, ils n'imaginent point
qu'il y ait vertu à défendre la propriété,crime à l'attaquer ; deux avocats plaidant,
l'un pour la veuve, iL'autrç contre l'orphe¬
lin, n'y mettent pas . plus de bonhomie.
Pas de sot métier, pourvu qu'il nourrisse
son homme. Nul ne les blâme en un pays
où les Brahmanes déclarent bonnes toutes
les religions, pourvu qu'on les suive, or¬
donnent que chacun continue le métier de
ses frères ; voleurs et pillards pour com¬
mencer

Elle RECLUS.
(A suivre.)

SI NOUS VOULONS TENIR, IL NOUS FAUT
DOUBLER, AVANT LA FIN DE JANVIER, LÉ
NOMBRE DE NOS ABONNES.

ABONNEZ-VOUS !

FAITES ABONNER VOS AMIS I

Groupe des " Amis du Libertaire "

Nous demandons aux abonnés, lecteurs,
sympathisants et amis du ? Libertaire de
retenir la date du dimanche 30 novembre en

matinée, où une. conférence contradictoire
aura lieu. I.a semaine prochaine, nous indi¬
querons le sujet ainsi que la salle où elle
aura lieu.
Le groupe des Amis du « Libertaire » orga¬

nise également, pour le 7 décembre, une ma¬
tinée artistique.
Permanence du Groupe des Amis du « Li¬

bertaire » tous les samedis, de 4 h. à 7 heu¬
res, ou écrire à Henriette Royo, 186, boule¬
vard de La Villette, métro Jaurès.

t r.es livres

Magieleine :

FRÈRE NOIR "
V-NVV-V-VO-NNV-VXXXXXWNXVNW-V-NXXXXV.XXXN

Oh ! la douloureuse, la navrante his¬
toire que nous conte Magdeleine Paz (ex
Magdeleine Marx) dans son nouveau li-
,vre ! Comme elle est peut faite pour nous
enorgueillir d'appartenir à la race hu¬
maine et, aussi, combien elle nous fait
mieux comprendre les hommes d'outre-
Atlantique qui martyrisèrent Sacco et
Vanzetti.

Ce n'est pas un roman, c'est un repor¬
tage. Mais quel reportage !
Après tant d'autres, Magdeleine Paz

qui est allée en Amérique, a voulu nous
donner ses impressions sur le pays du
Dollar —- mais combien elles diffèrent, par
exemple, de celles de Duhamel.

Ce n'est pas unie anticipation, sur la vie
future, la vie d'après le progrès de l'in¬
dustrialisation outrancière des Yankees,
non. C'est le récit émouvant d'une
affreuse tragédie qui se joue depuis plus de
trois siècles, tragédie où le sang coule à
flot, où la misère, les larmes, la douleur, le
crime ont une tellement grande part que
l'on peut s'étonner que les victimes de ce
drame effrayant eussent pu faire souche
et grandir en nombre.
jusqu'alors, quand un écrivain revenait

des U. S. A., il passait en vitesse —

quand il ne l'oubliait pas — sur le pro¬
blème angoissant de la race noire.
Magdeleine Paz, avec son cœur sensi¬

ble de femme, mais aussi avec la plume
(1) Editién Flammarion. 1 vol., 12 francs.

acérée du pamphlétaire, nous donne une
explication détaillée de ce qu'a été et ce
qu'est encore la lamentable existence des
Afro-Américains en ce pays de puritanis¬
me, où la croyance en Dieu est un article
de la Constitution.
Ah ! les protestants peuveqt se plaindre

d'avoir été traqués, emprisonnés, torturés,
assassinés au début de la Réforme ! Ils
peuvent nous parler de la Saint-Barthélé¬
my et des Dragonnades des Cévemnes !
Ils n'ont pas connu le quart — que dis-
je ? — le dixième des souffrances et des cri¬
mes qu'ils font endurer à nos pauvres frè¬
res de couleur.
Leur Dieu de Miséricorde, leur Christ

d'amour en ont fait commettre des atro¬
cités en leur nom !

Magdeleine Paz nous conte d'abord
comment, vers 1619, les bricks de la
« Compagnie Royale d'Afrique » s.'en
allèrent vers la « Côte des Esclaves »

chercher de la chair à souffrance, com¬
ment ces bandits arrachaient les nègres
île leurs villages, les embarquaient dans
l'entrepont des vaisseaux à destination des
futurs Etats du Sud (Louisiane, Floride.
.Vlississipi, Virginie) pour leur faire tra¬
vailler les plantations de coton.
Puis, c'est le récit de l'esclavage auquel

les nègres étaient soumis. C'est la des¬
cription de la chasse à l'homme qui s'or¬

ganisait pour rattraper les esclaves fugi¬
tifs, les ventes d'esclaves, les enfants sé¬
parés de leurs parents dès la sixième an¬
née... jusqu'au jour où, le 22 septembre
1862, le président Abraham Lincoln an¬
nonça que les esclaves seraient à jamais
libres.
Hélas ! cette liberté qu'on leur accor¬

dait d'une façon tellement solennelle était,
en- réalité, une chose encore pire que le
servage I Du jour au lendemain, plus per¬
sonne ne voulait employer de nègres.
Ceux-ci, pour vivre, devaient accepter des
travaux plus exténuants que ceux qu'on
leur imposait jadis ; ils étaient payés avec
des salaires de famine (quand on les
payait !) ; ils devaient vivre parqués entre
eux — les blancs ne voulant pas se con¬
fondre ni coudoyer les noirs, sauf quand
ceux-ci étaient leurs domestiques.
C'est alors la ruée vers le Nord où les

hommes de couleur espèrent avoir une vie
meilleure. Mais, hélas ! les ouvriers blancs,
voyant une concurrence possible, firent une
lutte acharnée aux pauvres affranchis.
Nulle part on n'accepte le voisinage des
nègres ; les hôtels, les hôpitaux, les éco¬
les sont « pour les blancs », et il faut
créer des institutions analogues pour les
nègres — mais c'est partout, des condi¬
tions épouvantables qu'on leur fait. Car
un nègre n'est pas un homme !
Les « bons » chrétiens blancs, même ;

les adorateurs du Christ, ne veulent pas
recevoir les nègres dans leurs églises. Il
faut donc créer des églises et des pas¬
teurs noirs. Belle application de la doc¬
trine « aimez-vous les uns les autres » !
Mais le plus odieux n'est pas encore

atteint. Voici mieux : En 1866, les pro¬
testants fondèrent le Ku-Klux Klan « poul¬
ie maintien de la suprématie blanche ».
Ecoutez-en la description ;
Revêtus de cagoules blanches, la nuit, ils

défilent à la lumière des torches, envahissent
les maisons, sortent de leur manteau la main
jaune d'un squelette, la tendent au noir
épouvanté ; si l'homme a le malheur de se
montrer récalcitrant, il est aussitôt enlevé,
emmené hors du village, et., dans la cam¬
pagne déserte, il est châtié à coups de fouet,

ou encore déshabillé, le corps enduit de gou¬
dron et roulé dans la plume. Souvent il est
voué à des supplices pires. . ;
Si, à force <\e travail et de parcimonie M

arrive à s'élever au-dessus de la misère, s'il
semble « relever le nez », ou si, plus sim¬
plement, sa ligure déplaît à un membre du
Klan, il reçoit des lettres de menaces, des
pancartes sont accrochées nuitamment à sa
porte, lui donnant quatre heures pour « dé¬
guerpir et débarrasser le pays ».
C'est encore l'application du lynchage.

Créée par le juge Lynch pour suppléer à
la'« justice défaillante » envers les crimes
des blancs, cette pratique eut vite fait de
n'être plus qu'un nouvel instrument de
torture pour les noirs. Ah ! quelles scènes
épouvantables !
Mais, laissons encore parler Magdeleine

Paz :

L'impitoyable loi de Lynch n'épargne pas.
les femmes : un fermier blanc de Géorgie
refusait de payer ses gages arriérés a un
noir. L'n jour, on trouva le fermier tué a
coups de revolver. Aucune trace du meur¬
trier. Ce ne pouvait être qu'un nègre, décla¬
rèrent les blancs. Ils décidèrent d'abattre
tous les noirs qui, de près ou de loin, pou:
vaient avoir été en relations avec le présumé
coupable. Parmi les hommes assassinés se
trouvait un nommé Tumer. On vint annon¬
cer à sa femme, à un mois d'accoucher, la
nouvelle de son décès. Folle de douleur, la
malheureuse se répandit en sanglots et en
lamentations, appelant la malédiction du
ciel sur les auteurs du crime. La chose leur
revint aux oreilles.
— Nous allons lui apprendre à vivre, à la

damnée négresse !
La sachant en danger, des amis la ca¬

chèrent dans une maisonnette éloignée où,
un dimanche matin, elle fut délogée par la
foule. Les pieds attachés par une chaîne, elle
fut pendue à l'arbre le plus proche, de l'es¬
sence et de l'huile répandue sur ses vête¬
ments... une allumette...
Cependant qu'elle agonisait, des lazzis et

des rires s'élevaient dans ia foule. Comme
ia vie palpitait encore dans le corps à demi-
brûlé, un gentleman se détacha de l'assis¬
tance et, avec un couteau, ouvrit le ventre
de la femme... Un corps d'enfant s'en échap¬
pa, roula à terre II fit entendre deux petits
cris aussitôt étouffés : l'homme venait d'écra¬
ser, d'un coup de talon, la petite forme va¬
gissante...

i D'autres faits, aussi épouvantables, se
I déroulent journellement aux Etats-Unis.
| Et il faut, pour bien comprendre toute la

détresse des noirs, savoir que les hauts
magistrats, les shérifs (officiers de police)
sont à la tête de ces lynchages.
Les ouvriers blancs, même ceux orga¬

nisés dans l'American Fédération of La¬
bour, se mêlent à ce concert d'impréca¬
tions contre les noirs.
A peine quelques hommes blancs trou¬

vent barbare et inhumaine la « ligue de
couleur » — mais ils se taisent prudem¬
ment, par crainte de représailles ou de
peur de perdre leur situation sociale.
Même des gens d'opinion révolution¬

naire, lorsque l'auteur voulut entamer la
question des Afro-Américains, lui répon¬
dirent ; « Méfiez-vous ! vous allez vous

perdre, tout le monde s'y perd. La ques¬
tion n'est pas simple. »
D'aucuns nous parlent de la race juive.

Mais tout le monde se tait sur l'atroce
existence de la race noire aux Etats-Unis.
Et pourtant !...
Douze millions de noirs (le dixième de

la population des U. S. A. ; plus du quart
de la population de la France) sont tra¬
qués, spoliés, assassinés, traités comme
on ne traite pas les chiens !
Nulle voiix autorisée n'élèvera donc une

protestation puissante en faveur de ces
douze millions d'hommes ?
Parmi les écrivains en renom, nul ne

lancera donc le cri d'alarme ?
Magdeleine Paz a osé, la première,

rompre ce silence misérable. Elle a dé¬
voilé dans son livre, qui est un véhément
réquisitoire, des faits qui nous font rougir
de honte. Remercions-la de son cri. sin¬
cère de solidarité envers « frère noir »,

martyr de ces êtres sauvages, stupides et
criminels que sont les hommes blancs qui
n'approchent leurs frères de couleur que
pour les réduire en esclavage ou pour les
assassiner lorsqu'ils réclament leur liberté.

Louis LOREAL.

P.-S. — Quelques camarades me de¬
mandent où se procurer les livres dont je
rends compte dans cette chronique. Je
leur rappelle que le Service de Librairie du
Libertaire peut les leur fournir — ainsi,
du reste, que tous autres ouvrages.



LA VIE DE L'UNIONDANS LES SYNDICATS
C. G. T. S. R.

NOTE TRÈS IMPORTANTE
Le C. A. et le Bureau Confédéral avisent

les militants et les organisations que H. Juhel,
ex-secrétaire de la C. C. T. S. R. a cessé
d'exercer toute fonction au sein de cette
Centrale Syndicale.
Il a été remplacé automatiquement par le

camarade Robinet, secrétaire adjoint.
En conséquence, adressez la correspondance

oestinée à la C. C. T. S. R. à Robinet, 4, villa
Victor-Hugo, Rosny-sous-Bois (Seine).
Bien prendre note que le C/C Paris 1441-43,

E. Juhel n'existe plus.
P. la C.A. et le Bureau de la C.G.T.S.R.,

Le secrétaire: ROBINET.

Gardez-vous de vieillir
Un groupement dont le but est de défendre

le pain des vieux travailleurs et qui a son
siège dans une préfecture d'un département
de l'Est, nous fait parvenir un « appel » en
nous demandant de vouloir bien l'inscrire
dans notre programme.
Pans sort exposé le « factum » déclare la

carence des gouvernants en laveur des vieux
de 65 ans et plus.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous nous

sommes intéressés des « vieux » et lorsque le
syndicalisme était encore majeur, surtout
dans le Bâtiment, nous avions exigé et obte¬
nu d'un patronat plus que combatif, l'emploi
des vieux sur les chantiers et un salaire égal
aux autres compagnons de la même coruo-
ration.
Les jeunes gens montraient quelque fierté,

en toute camaraderie, à apporter leur assis¬
tance à la défaillance musculaire des vieux.
Malgré cela, tes vieux restaient écartés des

marchés du travail et en étaient réduits à
végéter, c'est là la raison qui fit que les gou¬
vernants d'alors firent - voter les fameuses
'i Retraites pour les morts », 75 centimes à
65 ans, avec,, bien entendu, la contribution rl«
l'intéressé.
Est-il besoin de rappeler que la C. G. T.

d'alors, stimulée qu'elle était par ses Syndi¬
cats, mena une telle campagne contre cette
o loi » que. celle-ci fut un échec, cependant
que nous faisions remarquer que « l'obliga¬
tion » à cette loi n'était pas exigée.
Pour « l'escroquerie sociale ». le « parle-

menteur » s'est servi de cette loi surannée,
celle de 1920, pour exclure de celle de 1930
les vieux de 65 ans.

Comprenne qui pourra, pour nous, nous
comprenons trop que de tout temps les in¬
fortunés qui arrivaient'à un âge où les for¬
ces disparaissaient de l'homme, étaient, et en
sont encore réduits, à mendier leur pain s'ils
ne veulent pas crever de faim.
Le mal est que dans la société actuelle, so¬

ciété en pleine décadence — pour ne pas dire
corrompue par les vices — lu syndicalisme
ait la voix trop faible pour faire entendre
sa « voix à la maison ».

Actuellement, les jeunes gens, presque tous,
à quelques rares expressions près, délaissent
l'organisation syndicale pour ce qu'ils appel¬
lent les « sports » et particulièrement le foot¬
ball et son corollaire, la boxe.
Ajoutons à cela l'empoisonnement moral

créé par une certaine presse et aussi le ci¬
néma et. nous ne sommes pas très loin de pen¬
ser qu'aujourd'hui la jeunesse se désintéresse
des questions sociales.

« L'appel » de l'Association en question part
d'un bon naturel, nous sommes restés de ceux
qui ne sont pas insensibles aux infortunes
humaines, surtout celles des vieux, mais il
faut considérer que nos exploiteurs et les
puissants du jour ne sont pas disposés à
distraire des sommes qu'ils ont... mettons
« gagnées » pour apporter une aide efficace,
au soulagement des vieux.
A moins qu'ils ne s'expatrient. Et là en¬

core ?...
Notre vieux camarade Le Roy « l'Académi-

cide » n'a pas, que nous sachions, trouvé une
vie meilleure au pays du Maître Staline, puis¬
qu'il n'en n'est pas reienu...
Non. malheureusement non, tant que la so¬

ciété sera de conservatisme social et faite
d'égoïsrne, les vieux seront contraint de cre¬
ver de misère et de faim, seule la société éga-
iitaire assurera leur sauvegarde.

Si « l'Association de Vesoul » lit le « Liber¬
taire », elle pourra y voir que, répondant à
son appel, nous avons donné, sur lu question
posée, notre appréciation de syndicalistes.
Il reste entendu quo tant que le syndica¬

lisme révolutionnaire ne sera pas maître des
moyens de production et d'échange, les tra¬
vailleurs seront toujours les serls de leurs
exploiteurs, surtout dans le Bâtiment.
Ça ne nous empêchera pas, tout de même,

de penser à la situation souvent lamentable
des « vieux ».

La 13e Région Fédérale du Bâtiment.
* S: *

Syndicat Général de l'Ameublement. — Les
camarades du Syndicat Général de l'Ameuble¬
ment, réunis en assemblée générale le 9 no¬
vembre 1930, après avoir entendu l'exposé de
la situation corporative, renouvellent leur
confiance au Bureau syndical ;

Approuvent le Comité de Droit d'Asile dans
sa campagne en faveur de Berneri, Pons et
Blanco.et de tous les proscrits politiques en
général ;
Invitent les camarades de banlieue à assis¬

ter aux réunions et à se tenir au courant
de l'activité syndicale.
La permanence a lieu le mardi de 18 heu¬

res à 19 heures et le dimanche matin de
11 heures à midi, 170, faubourg Saint-Antoine,
Paris (11e).

Dans le S. U. B.
Réunions des Sections suivantes :

Menuisiers : le 18 novembre, à 17 h. 30,
salle île Commission, premier étage.
Peintres : le 19 novembre, à 17 h. 30, salle

de Commission, premier étage.
Assemblée générale du S. U. B. : le 20 no

vembre, à 18 heures, salle Bondy, Bourse du
Travail. Tous les camarades devront être pré¬
sents à cette assemblée où d'importantes dé
cisions seront prises en conformité avec le
Congrès Fédéral. Le délégué du Syndicat au
Congrès fera le compte rendu de son mandat.

Le Conseil Général.

C. G. T.
TERRASSIERS

Réunion du Conseil le vendredi 14 no¬

vembre, à 18 heures, au siège.
iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiMiiiiiiiiiiiiiniiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii

DIMANCHE 16 NOVEMBRE, à 14 h. 30

GRANDE MATINEE

ARTISTIQUE
FRANCO-ITALIENNE

au profit de la propagande antifasciste
Salle Jean-Jaurès, à la « Bellevilloise »

23, rue Boyer (20e)
(Métro : Martin-Nanaud)

Au programme : M. Grand, de la Muse Rou¬
ge ; Mlle Reine Dernys, de la Muse Rouge ;
Mme Jane Monteil, de la Muse Rouge ; M. Co-
ladant, de la Muse Rouge ; M. Félix Gilbert,
de l'Odéon ; M. Chariot, basse ; Mme Andrée
Gire, du Théâtre de l'Œuvre ; M. Mario Va-
reliy, de l'Opéra ; Mlle de Vierville, de la
Gaité Lyrique.
Les Chansonniers Montmartrois: René Paul,

Celmas, Charles d'Avray, dans leurs œuvres.
Au piano Mme Capaumont. — Régisseur.

Bicot.

On terminera par : LA PAIX CHEZ SOI,
comédie en 1 acte de G. Courteline. — Inter¬
prétée par M. Félix Gibert et Mme Andrée
Gire.

Prix d'entrée
les enfants.

S francs. Gratuite pour

VHIlilllllllllllllllilllllllllllllllllllllillllllillllllllillllllllllillillQ
PETITE CORRESPONDANCE

Montpellier. — Reçu la souscription du
groupe pour l'Entr'Aide. — Merci.

Comité du Droit d'asile
Eu réponse à ïappel lancé clans le Li¬

bertaire, 7ious publions aujourd'hui la
liste des premières sommes reçues.
Peur que la campai/ne s'amplifie, pour

obtenir le droit d'asile pour tous, nous
vous demandons d'accentuer cet effort.
Italien, 250 fr.; Comité secours aux

Anar. bulgares, 60 fr.; X..., 20 fr.; Comité
Pro Presos, Paris, 1.000 ; Berger, Allema¬
gne, 30 fr. ; Comité Pro Presos, Paris,
1.000 fr.; Liste de soucription : (Unernanta
10, Lopez 10, Marquez 2, Sai'bador 2,
Florea! 1, Libertad 1, Gonzales 1, Doin-
jio 5,50, Martin 5, Mariano 5, Croci 5,
Ber.laque 5, Gogliardo 5, Léon Ailgar 5,
Unberto 5, Volipum 5, Vincenzo 2,50, Bar-
deraqui 2, Santiago 5, Reyer 4), total :
97 francs ; Comité Pro Presos. Lyon, 800 ;
Reminez Miquel, Toulouse, 200 ; Abizau-
da, Béziers, 40 ; Bizeau A. E., 10 ; Groupe
Anar. de Nîmes, 40 ; Liste Viala, 80 ; Pie-
try, Ecurg-la-Reine, 50 ; Groupe esparan-
tiste, Lyon, 50 fr. Total : 3.727 francs.
Adresser les fonds à Jean Girardin,

chèque postal 1.191.98, bureau du Liber¬
taire, 186, boulevard de la Villette, Paris
(XIV).
N B. — Bien spécifier sur le tçilon du

chèque postal : Pour le Comité du Droit
d'Asile.

Notre service de librairie
NOUVEAUTES

LA RUELLE DE MOSCOU, par
lllya Ehrenbourg 15fr.

A L'OUEST, RIEN DE NOUVEAU,
par E.JM. Remarque 15 fr.

UN MOIS CHEZ LES CURES, par
Lorulot 12 fr.

CONNAISSANCE DE LA VIE
SEXUELLE, par le Dr Vachet.. 15 fr.

EN PLEINE VIE (roman naturis
te), par Jeanne Humbert 15 fr.

HISTOIRE DE LA COMMUNE, par
Lissagarey 25 fr.

LES CRIMES DU MILITARISME,
par Theureau 6 fr.

*
A *

LES BONS LIVRES

LA DOULEUR UNIVERSELLE. — Phi¬
losophie libertaire, par Sébastien
Faure 15 fr.

PAROLES D'UN REVOLTE, par Pier¬
re Kropotkine, avec préface d'Eli¬
sée Reclus 6 fr.

L'IMPOSTURE RELIGIEUSE, par Sé¬
bastien Faure 15 fr.

L'ETHIQUE, par Pierre Kropotkine,
traduit du russe par M. Goldsmiths 18 fr.

L'EVOLUTION, LA REVOLUTION ET
L'IDEAL ANARCHISTE, par Elisée
Reclus 15 fr.

AU CAFE. — Dialogues, par Errico
Malatesta 3 fr.

LA CONQUETE DU PAIN, par Pierre
Kropotkine 15 fr.

LES SYNDICATS OUVRIERS j
■ ET LA REVOLUTION SOCIALE î

par Pierre BESNARD "
(Edition de la C. G. T. S. R.) J

■ 1 volume de 360 pages, contenant °
■ l'exposé complet de toute l'action so- *
a ciale des syndicats, avant, pendant et b
■ après la révolution. ■

Prix : 15 francs. b

■ En vente au Bureau du « Libertaire ». *
"

b

Le Gérant : Marcel MONTAGUT.

•isWmm Travail exécuté par dqs ouvriers-«r5™ unitaires et confédérés.

Imprimerie Centrale du Croissant
19, rue du Croissant. Pars *>;

PARIS-BANLIEUE
Comité d'initiative de la Fédération Pari

sienne. — Tous les Groupes approuvant les
décisions de la dernière assemblée son) priés
de se faire représenter au prochain Comité
d'initiative de la région parisienne qui aura
lieu le samedi 15 novembre, à. 20 b. 30, salle
Chapotof, 5, rue du Ghâteau-d'Eau (à côté de
la Bourse du Travail).
Ordre du jour très important.

Le Secrétaire Fédéral :G. Hermann.

Groupe des 5e et g arrondissements. —
Jeudi 20 novembre, de 20 b. 30 à 22 b., per¬
manence habituelle du groupe, mais cette
fois 10, rue de l'Arbalète (5°), et non pas rue
Lanneau.
Compte rendu du C. I. — Adhésions. —

Causerie sur l'activité anarchiste au eours
de ces dernières années.
Nous faisons appel à tous les camarades

de la rive gauche pour que nous puissions
former un noyau important et solide. Il ne
doit pas avoir de dissidence quand l'heure
est aussi critique. — Merci à tous.
Croupe des 11e et 12e Arrondissements. —

Réunion des adhérents du Groupe irrercerdi
prochain, à 20 h. 30, local habituel.
Groupe de Clichy. — Réunion le vendredi

14 novembre, à 20 h. 30, 115, rue du Bois, à
Çlichv.
Causerie par un camarade.
Groupe Régional de Bezons. — Samedi

dernier a eu lieu à Carrières-sur-Seinë, la
première réunion de la tournée de propa¬
gande que nous avons décidé de faire dans
notre région. C'est devant un public nom¬
breux et attentif que notre camarade Brous-
selle ouvrit la séance. Après quelques mots
de Le Meilleur sur les questions locales et
sur l'incapacité de nos édiles en matière ad¬
ministrative, Boréal prit la parole et exposa
d'une façon claire ce que veulent les anar¬
chistes. puis, il termina en démontrant à
l'auditoire les honëurs de la guerre des gaz.
Pas de contradicteurs, quoiqu'il y eut dans

la salle des socialistes et des communistes.
Le Secrétaire du Croupe.

Groupe de Montreuil-Vincennes. — Réunion
dimanche 16 novembre, à 10 heures.
Compte rendu de la Conférence.
Que tous les camarades soient présents.
Groupe de Saint-Denis. — La réunion de

vendredi est reportée au dimanche-16 novem-

Communications Diverses
Groupe des 17e et 18e arrondissements. —

Réunion mardi 18 novembre, à 20 h. 30, 48
rue iDuhesmes. Ordre du jour important.
Présence indispensable.
La Muse Rouge donnera sa goguette pro

chaine le dimanche 17 novembre en soirée
49, rue de Bretagne. De nombreux chanson
iiiers et artistes participeront à cette goguetteProfitant de l'occasion, la Muse Rouge rap
pelle aux camarades que le numéro 9, deuxiè
me série de la revue a paru (le numéro 2 fr.
et que son catalogue numéro 1 vient de sor
tir. Le réclamer à la Muse contre un tim
bre.

Notre point de vue (7° année) défend h
syndicalisme indépendant dans l'enseigne
ment. Abonnement : 10 numéros, 5 francs
service gratuit de 5 numéros sur demande
S'adresser à Marie et François Mayoux, 48
rue Horace-Bertin, à Marseille. -

Croupe Espérantiste Ouvrier de la Régior
Parisienne. - Lundi 17 novembre, à 20 h 30
Bourse du Travail, 20, rue du Bouloi. Paro
lado de L. Lora, macia liberigo.
Groupe d'Action Anarchistes de Marseille

—; Comme il en a -été décidé à l'assembléi
générale du 26 octobre, la Commission'organise, pour cet hiver, une séri# de causerie:
bi-mensuelles.
La première aura lieu le 16 novembre, ;

14 h. 30," au bar Dégustation-Provence 2
cours Lieutaud.
Sujet : les Assurances sociales, par E

Augouin.
Les camarades et amis sont cordialemen

invités.
Nous rappelons que la fête artistique organisée par le groupe aura lieu le 14 décembre

LES BAGNES SOVIETIQUES
Depuis quelques années déjà, le « Fonds

de secours » met les travailleurs de tous
les pays au courant des horreurs qui ont
lieu en U.B.S.S., souis le régime de lia
prétendue «dictature du prolétariat».
Nos informations directes, de même que
les extraits des lettres de nos camarades
exilés ou emprisonnes en Russie, suffisent
largement pour faire établir définitive¬
ment, aux yeux de tout homme impartial,
la vérité proclamée par les anarchistes
depuis un demi-siècle, à savoir : que
l'Etat dit « prolétarien ». guidé par un
parti apolitique et un gouvernement socia¬
liste, 'sera le plus absurde, le plus cruel,
le plus abominable de.; Etats vuur les tra¬
vailleurs.
Le récit que nous publions in-extenso ci-

dessous, traduit du russe, bien entendu,
dépasse en horreur tout ce qui a été révélé
et raconté jusqu'à ce jour.

Ce récit nous vient d'un excellent cama¬
rade qui réussit, aii prix d'efforts surhu¬
mains et au risque de sa vie. à s'évader,
non seulement des griffes de ses geôliers,
mais aussi du pays où il avait lutté et
sôuffart.
Ce camarade. Basile Koliada, ouvrier

couvreur, n'est pas un inconnu dans notre
mouvement. Emigré de la Russie tzariste,
il vécut, jusqu'à la révolution de 1917, aux
Etats-Unis d'Amérique où il milita acti¬
vement' dans les rangs des T. W.W., a
Chicago et à Baltimore. Rentré en Russie
au début de la révolution, il y continua
sou activité révolutionnaire dans le sens
nettement libertaire, donc contraire à la
doctrine bolcheviste. Comme beaucoup
d'autres camarades, il pava cher cette
audace insolente, d'avoir osé penser et
comprendre les buts de la révolution d'une
manière différente de celle du parti diri¬
geant. Arrêté, il fut jeté en prison et en¬
voyé, ensuite, aux bagnes de Solovki. 11
y resta cinq ans. Remis en liberté, il fut
exilé, pour trois ans. à Obdorsk (région
d'Oural).
Décidé de se sauver à tout prix, le ca¬

marade Koliada quitte Obdorsk et passe,
frôlement, la frontière de Pologne. Là,
il reste deux mois en prison pour avoir

passé la frontière en fraude. Libéré, il se
trouve, -enfin, hors de toute atteinte.
Obligé de séjourner, momentanément,

en Pologne, dans des conditions d'exis¬
tence extrêmement difficiles, fatigué, de¬
sorienté par la nouvelle ambiance, après
tant d'armées de souffrance et d'inactivité
forcée, notre camarade a tenu, tout de
même, 4 nous faire, dès à présent, un
récit sommaire de tout ce qu'il a vu et
vécu au cours de ces dernières années.
Quant à nous, nous tenons à publier

son récit en entier, sans v changer le
moindre mot. Nous le_ considérons comme
un document de grande portée, surtout
pour les ouvriers de tous les pays. Nous
ne, supprimons même pas -la première par¬
tie du récit, celle où il s'agit non pas des
faits, mais des réflexions personnelles de
l'auteur (voir sa lettre).
En ce qui concerne les faits eux-mêmes,

nous les soumettons surtout à l'attention
de ceux qui, encore et toujours, se laissent
duper par le bourrage des crânes bolche¬
viste Car, malgré toutes les révélations
et les preuves accumulées depuis des an¬
nées, nombreux sont encore les gens —
les travailleurs surtout — qui prêtent foi
aux légendes répandues sciemment par le
gouvernement de Moscou et, par ses
agents. Les pauvres diables croient à tout
ce qu'on leur raconte. Ils srimaginent,
par exemple, que le régime de l'U.R.S.S.
est line «dictature du prolétariat »... Naï¬
vement, ils se représentent le système pé¬
nitentiaire du pays comme un genre
d'établissement éducatif, et l'exil comme
une mesure de protection, indispensable
et modérée... Et — ce qui est le comble !
— ils ont la ferme conviction qu'en U.R.
S.S., on n'est pas persécuté pour des opi¬
nions politiques... Même les épisodes uni¬
versellement connus, tel® mie l'exil de
Trotzki, l'emprisonnement de Chezzi, etc.,
etc., né leur apprennent rien. Ils croient
plutôt aux rapports des soi-disant « délé¬
gations », lesquelles, après un voyage
sommaire à travers le pays, sons l'œil
vigilants des « guides » (membres du Gué-
péou), et sous la surveillance discrète des
policiers, ne voient que ce qu'on veut leur

montrer, ne peuvent parler en franchise
avec personne, et n'apprennent rien.
Plusieurs fois déjà, nous avons proposé

aux ((communistes» (et nous avons de¬
mandé aux ouvriers étrangers de soutenir
notre proposition) d'envoyer en U.R.S.S.
une véritable délectation composée comme
suit : deux membres du P.C.. deux anar¬

chistes, et des délégués des organisations
ouvrières. Et comme l'une des garanties
indispensables du succès d'une telle dé¬
légation, nous insistions sur ce que cette
dernière soit accompagnée des camarades
connaissant la langue, le pavs, la vie,
les mœurs russes. Seule une telle déléga¬
tion aurait pu voir tout ce oui est soigneu¬
sement caché aux autres.
Jamais le P. C. n'a donné suite à noire

préposition, pratique et lovale. Et pour
cause : car, après le retour d'une telle
délégation, le « mythe bolcheviste » s'ef¬
fondrerait d'un seul couv.
En publiant le récit de notre camarade

Koliada, nous ne pouvoirs que répéter à
cette occasion une fois de plus, notre in¬
vitation aux organisations ouvrières de
l'Occident : d'insister auprès du P. C. de
tous les pays qu'il accepte la formation
d'une délégation mixte et son envoi en
U.B.S.S. dans les conditions de garantie
fixée■ préalablement et publiquement. Sans
quoi, des milliers d'ouvriers de l'Occident
resteront, longtemps encore, dupes des im¬
posteurs de Moscou.

* * #

LETTRE BU CAMARADE KOLIADA

Vous voudriez savoir plus exactement
ce qui se passe actuellement en Russie...
Je dois vous dire, avant tout, que la Rus¬
sie se trouve à la veille d'une nouvelle
révolution. Le mécontentement, et la colère
des masses, ouvrières et paysannes, aug¬
mentent de jour -en jour. La presse sovié¬
tique s'efforce à faire croire que se sont
les masses elles-mêmes ai: L de bonne
grâce accomplissent tout, dans le pays.
Mensonge effronté ! La fameuse industria¬
lisation de même que la covlectivisation
sont imposées à d'aide de la plus grande
violence. C'est, un nouveau servage, dans
le sens complet du mot. Le peuple n'a
aucune liberté. Tout est, décidé par les
cellules communistes, mais les résolutions
sont prises soi-disant au nom de tous les
oi vriers. Et les choses sont arrangées de
telle façon que les masses ne prennent,

de fait, aucune part à toute cette « créa¬
tion ». Si quelqu'un ose se prononcer
contre l'avis de la cellule, i.i est proclamé
contre-révolutionnaire, arrêté et envoyé
aux bagnes ou en exil. Voyant cela, les
gens, presque toujours, se taisent, car ils
savent bien qu'un simple mot pourrait
leur valoir 3 à 5 ans d'exil. Alors, on -est
complètement terrorisé... En voici un

exemple.
Au centre, on décide de commencer une

campagne dans le but de faire répandre
les obligations de l'Emprunt d'Etat parmi
les ouvriers. Tout de suite, la pression né¬
cessaire est exercée par l'intermédiaire de
la cellule, et chaque ouvrier est mis en
demeure d'acheter de ces obligations pour
une somme égale à son gain mensuel.
Parfois, les ouvriers rouspètent, quand
même : « On crève de faim déià !... Nous
n'avons pas de quoi nous nourrir... » La
réponse est toujours la même : « Ceux qui
ne souscriront pas. seront renvoyés les
premiers »... Devant une telle menace, on
souscrit, les dents serrées. Ensuite, la
somme en question est prélevée sur les
salaires, soi-disant conformément à la ré¬
solution d'assemblée Générale.. Et quant
à cette dernière, tout avis contraire y est
également impossible, vu qu'il est déclaré
d'avance que seul un ennemi du pouvoir
des Soviets peut être contre l'emprunt.
Même chose avec la collectivisation.

Mais là, le procédé change. Il ne s'y agit
pas de renvoi, mais de boycottage. Tout
homme ayant dit quelque chose contre la,
collectiyisation, est déclaré bovcolté ( com¬
me « bourgeois », comme « koulak », etc.).
Il est chassé du village: il ne peut s'y
installer que sur le terrain le plus maigre
des environs. L'accès du puits lui est
interdit, ses enfants soni chassés de l'é¬
cole, etc... Bref, ii ne lui reste qu'à aller
chercher asile dans la lune. De plus, cet
'homme est déclaré un « sans-droit. », ce
qui est notifié dans ses documents. Or,
devenir un « sans-droit » signifie, chez
nous, la mort. Un tel proscrit ne peut
obtenir ni travail ni aide ni même un
livret de coopérative permettant de se pro¬
curer des produits de uremièVe nécessité.
Les prisons et les bagnes regorgent de

soi-disant « contre-révolutionnaires » ce
sont, bien entendu, tous cejix qui pren¬
nent position contre le pouvoir bolche¬
viste). Tous les partis politiques sont ac¬
culés à une existence clandestine. Aucun

bre, à 9 heures du matin, Bourse du Travail,
rue Suger. Appel à tous les sympathisants.
Les camarades d'Arnonville, Villieis-le Bel,
Goncsse sont priés d'assister à celte réunio.
Croupe d'Etude Sociale Libertaire de Pan¬

tin, Aubervilliers, La Courneuve. — Les ca¬
marades désiieux de venir parmi nous, sont
priés de se mettre en correspondance avec le
secrétaire André Barzângette, 35, rue Maurice-
Eachûtre, La. Courneuve.
I.e Grcupe organise une conférence la se¬

maine prochaine, et fait appel à tous les co¬
pains pour venir aider les organisateurs.
Lire « Le Libertaire » de la semaine pro¬

chaine pour avoir des renseignements com¬
plémentaires sur cette conférence.

PROVINCE
Rouen. —- Les camarades de la région trou¬

veront « Le Libertaire » toutes les semaines
chez : Lefebvre, libraire, 60, rue Saint-Sever,
et aux permanences suivantes : J, rue du Hal¬
lage, 1, rue Pavée, 228, rue" de Paris, à Sotte-
ville, 41, rue Jacquart, au Peiit-Quevilly.
Prochainement le journal sera vendu sur

la place publique, line bibliothèque profes¬
sionnelle et sociale est en formation. Pour
tous renseignements et commandes, écrire
au camarade Boudin, 14, rue de la Pie-aux-
Anglais, Rouen.
Groupe Anarchiste-Communiste de -Toulou¬

se. — Le Groupe se réunit tous les samedis,
à 20 h. 30, au siège, 43 bis, rue Saint-Char¬
les.
Groupe d'achats en commun.
Répartition des denrées tous ies dimanches

matin.

Librairie. — Une librairie volante se tient
tous les dimanches matin, rue Saint-Bernard,
angle boulevard de Strasbourg
Croupe d'Etudes Sociales d'Orléans. — Le

Groupe se réunit chaque semaine. S'adres¬
ser à Raoul Colin. 31, rue des Murlins. Appel
aux sympathisants du « Libertaire ».

Croupe Anarchiste-Communiste de Saint-
Etienne. — Permanence tous les jeudis, salle
20, Bourse du' Travail. Inscription des adhé¬
rents. Versements de la cotisaton mensuelle:
5 francs.
Rouen. — Les camarades trouveront le

« Libertaire » à la Bourse du Travail, chez
Lefevre, libraire, 60, rue Saint-Sever, à la
pemanence, 1, rue Pavée et 1, rue du Hallage.

Que les amis retiennent ce jour et fassent un
gros effort de propagande afin d'en assurer
la réussite.

Bibliothèque et Librairie du Groupe d'Ac¬
tion Anarchiste de Marseille. — Nous avons
le plaisir de prévenir les amis et les sympa¬
thisants que la bibliothèque circulante fonc¬
tionne depuis le 1er novembre 1930.
Son principe •
Les camarades possédant des livres, re¬

vues, brochures, etc., établissent la liste en
deux exemplaires.
Le bibliothécaire reçoit ces listes et les

classe. 11 établit un registre général conte¬
nant le total des déclarations reçues.
Cette nomenclature, constamment tenue à

jour, est divisée en rubriques ; sciences, arts,
philosophie, sociologie, poésie, etc.
Ciiaque jeudi, à la réunion du groupe ch

à chaque assemblée générale, les camaraderi
peuvent consulter le registre.
Un livre de comptabilité est ouvert dans

lequel sont inscrites les sorties et les ren¬
trées d'ouvrages échangés. Le fonctionne¬
ment a lieu comme suit :

Les demandes de livres sont faites au bi¬
bliothécaire qui les transmet aux proprié¬
taires; ceux-ci font parvenir les ouvrages au
siego du groupe pour le jeudi suivant, où les
demandeurs en prennent possession.
Après lecture, les ouvrages sont rapportés

au groupe où le propriétaire en reprend li¬
vraison.
En résumé : la bibliothèque circulante est

un système d'échange, et le bibliothécaire est
l'intermédiaire qui permet et facilite cet
échange.
Un dépôt de dix francs, remboursable à la

remise du livre, est demandé à la prise.
La librairie fonctionne ainsi depuis le

1er novembre.
Les camarades intéressés par ces deux ser¬

vices sont pries de se mettre en relations avec
le camarade L. Faure, salle 6, à la Bourse
du Travail.

n'existe légalement. Il est vrai que cer¬
taines maisons d'éditions subsistent, mais
ce n'est qu'un trompe "l'œil, surtout pour
les délégations étrangères. Ainsi, par
exemple, ii existe la maison d'éditions
« Goloss Trouda », mais tous ceux qui
achètent et qui lisent ses publications
(des anciennes œuvres anarchistes, car on
ne leur permettrait jamais d'éditer les
auteurs modernes), sont candidats à ia
prison, toute la clientèle d6 la maison
étant enregistrée au G. P. U. Bref, la li¬
berté de la presse, de parole, etc., est en¬
tièrement supprimée.
Avant de passer à la description des

Solovki, je dirai quelques mots de la
« Justice prolétarienne ». Il existe des soi-
disant « Tribunaux populaires », dont le
personnel appartient toujours au P. C.
Seules les affaires criminelles et des' af¬
faires civiles insignifiantes sont de leur
ressort. Et quant aux « délits » politiques,
c'est exclusivement le G. P. U. qui s'en
occupe. Il y existe, notamment, un « Col¬
lège » (genre de Comité central), lequel
rend sa sentence en simple conclusion du
rapport du juge d'instruction, sans même
que le prévenu soit appelé à paraître de¬
vant ce « tribunal ». Et quant au juge
d'instruction, il ne met dans son rapport
que ce qui lui conviént. Si le prévenu re¬
fuse de signer le procès-verbal de l'inter¬
rogatoire, cela n'a aucune importance. Le
juge d'instruction est le Maître tout puis¬
sant, Celui qui tombe entre ses mains,
sous l'inculpation d'avoir des idées con¬
traires aux vues gouvernementales, est
voué à de longues années de prison et de
privations. En .somme, les bolcheviks ne
sont qu'une nouvelle couche de noblesse,
une nouvelle caste privilégiée.
Et maintenant, je passe à la description

du bagne et de l'exil dans l'Union des
Républiques Soviétiques Socialistes.

(A suivre.)

A NOS CAMARADES DES ORGANISATIONS
SYNDICALES, DES CROUPES ANARCHIS¬
TES ET AUX ORGANISATIONS SYMPA-
THISANTES.

La copie pour « Le Libertaire » doit nous

parvenir au plus tard mardi midi, au Bureau
i du « Libertaire », 186, boulevard de la Vil-
I lette, Paris (19e).


